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AYANT-PROPOS. 


Ij'est  une  sorte  de  gageure  qui  a  donné 
naissance  au  Pncès  d'Esope  avec  les 
animaux^  imprime  îi  la  Icle  de  ce  recueil 
de  Fables.  J^avois  accompagne  Paulenr, 
mon  compatriote  et  mon  ami,  dans  une 
de  nos  sociétés  habituelles,  où  se  ren- 
contrent fréquemm^nl  quelques  gens  de 
lettres  estimables.  Ccnx-cis'cnlictenoient 
alors  des  nouveautés  diamaiiqucs.  La  con- 
versation tomba  sur  le  Spcc'acle  des  Fa- 
bulistes (ou  les  Fables  mises  en  ce  II  en  ) , 
dont  Touverture  avoit  eu  lieu  la  veille. 
Ciiacun  parla  diversement  de  ce  lliéàtre 
d'un  genre  tout-à-fait  neuf.  Les  uns  regar- 
doient  d^abord  comme  très-divertissant , 
un  spectacle  où  l'on  voyoil  marcLcr  et  agir 
de  petits  automates  qui  représentoient  les 


(ij) 
personnages  de  l'apologue  mis  en  acilon. 
Ils  admiroicnt  surtout  l'art  du  mécanicien 
qui  avoit  pu  accorder  si  parfaitement  les 
gestes  et  les  mouvemens  de  ces  figures  , 
avec  le  sens  du  dialogue  qu'on  récitoit 
pour  elles  dans  les  coulisses.  Considérant 
ensuite  ce  spectacle,  sous  le  rapport  mo- 
ral, ils  ne  doutoient  point  qu'il  n'intéres- 
sât tous  les  âges  et  particulièrement  les 
pères  de  famille  et  les  instituteurs  ,  puis- 
qu'il étoit  spécialement  consacré  à  l'amu- 
sement et  à  l'instruction  de  l'enfance  et  de 
la  jeunesse.  D'autres,  sans  s'arrêter  à  ce  but 
d'utilité ,  qui  étoit  cependant  si  louable ,  ne 
pouv oient  tolérer  la  licence  qu'on  avoit 
prise  de  faire  des  cliangemens  aux  fables  de 
la  Fontaine  ,  pour  les  accommoder  à  ce 
théâtre  j  c'éloit  déjà  à  leurs  yeux  une  pro- 
fanation très -coupable.  Ils  prétendoient 
d'ailleurs  que  le  degré  d'intelligence  attri- 
bué aux  animaux ,  étoit  trop  circonscrit 
dans  chaque  fable,  pour  fournir  le  déve- 
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îoppemenl  de  ces  passions  combiiiëes ,  qui 
eonsliluent  ce  qu'on  appelle  une  action 
théâlrale.  Ainsi,  à  les  en  ct*oire  ,  le  Spec- 
tacle  des  Fabulistes  ëloit  condamné  ,  par 
sa  nature  même  ,  à  ne  jouer  que  des  scè- 
nes proprement  épisodiques,  c'est-à-dire, 
ennuyeuses  à  la  longue  ,  et  qui  dévoient 
conséquemment  provoquer  la  désertion 
des  spectateurs. 

Mon  ami,  que  sa  qualité  de  fabuliste 
auroit  pu  rendre  suspect  de  partialité , 
s'éloit  abstenu  jusque-là  de  prendre  part 
à  la  discussion.  On  le  pressa  enfin  de  ma- 
nifester son  sentiment.  Forcé  de  s'expli- 
quer, il  nliésila  plus  à  se  ranger  du  parti 
des  premiers  opinons.  Ce  n'est  pas  qu'il 
eût  moins  de  vénération  que  les  autres 
pour  le  bon  La  Fontaine  ;  sa  profession 
de  foi  à  cet  égard  étoit  suffisamment  con- 
nue ;  mais  en  réclamant  Tindulgence  en 
faveur  d'un  théâtre  naissant ,  il  soutint 
qu'on  pouvoit  imaginer  une  intrigue  d'ani- 
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maux ,  où  les  fables  de  la  Fontaine  trou- 

\eroient  naturellement  leur  place,  sans 

éprouver  aucune  altération.  Le  moyen, 

selon  lui,  étoit  de  rattacher  ces  fables  à 

l'action  principale  et  de  les  mettre  dans  la 

bouche  des  personnages.  Il   déclara    en 

outre  cpi'il  lui  scmbloit  facile  de  conil»!- 

Dcr  cette  intrigue  de  manière  à  y  jeter  des 

incidens  et  à  lui  donner  la  même  marche 

qu'aux  véritables  pièces  de  théâtre.  Ceci 

avoit  besoin  de  preuve:  on  le  défia  do 

tracer  le  plan  d'une  telle  intrigue.  C'est    I 

alors  qu  il  lui  vint  à  l'idée  de  mettre  en 

action  l'un  des  plus  ingénieux  apologues 

de  Pignottl  y  ayant  pour  titre  il  Processo 

d'Esopo(i).  Cette  bagatelle  futTouvragc 

de  quelques  soirées  3  lue  ensuite  à  notre 

société,  elle  fil  sur  tous  les  esprits  une  ira- 

(1)  Les  amateurs  de  la  lu'igue  ilalienne  trouveront 
cette  pièce  à  la  fin  du  quatrième  livre  des  fables  inédites^ 
avec  quelques  imilatioiis  qui  en  oui  été  faites  ep  veri 
françoi?. 
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pression  nssez  agréable ,  on  rit  beaucoup 
à  la  partie  du  jugement  prononcé  par  Ju- 
piter^ où  M.  Le  Bailly  a  refondu  les  dif- 
féreus  éloges  de  l'a  ne  ,  faits  par  Daniel 
Heinsius  )  La  Mot  le  le    frayer  y   Biif- 

fon  5  etc Enfin  ,  chacun  donna  gain  de 

cause  à  Fauteur 5  c'éioit  à  quoi  il  bornoit 
toutes  ses  prcientions.  Cependant  la  lec- 
ture du  Procès  d'Esope  avoit  fait  penser 
que  plusieurs  de  nos  meilleures  fables 
renfermées  dans  un  pareil  cadre  ,  pour- 
roient  composer  un  fablier  d'un  nouveau 
genre  ,  qui  ne  laisseroit  pas  d'offrir  à  la 
jeunesse  un  passe-temps  aussi  utile  qu'a- 
gréable. Jaloux  d'en  faire  l'ei^sai  sur  mes 
propres  élèves  ,  j'ai  obtenu  de  mon  ami  la 
permission  d'ouvrir  avec  sa  pièce  le  vo- 
lume de  fables  que  je  publie.  M.  Le  Bailly 
a  fait  plus .  et  je  lui  en  témoigne  ici  ma 
reconnoissance  j  il  a  bien  voulu  retoucher 
quelques-unes  de  ces  fables,  après  avoir 
pris  la  peine  de  les  choisir  lui-même  parmi 


(  vj   ) 
nn  plus  grand  nombre  d'an  1res  que  je  lui 
ai  communiquées. 

II  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  Pau- 
teur  de  ces  mêmes  failles  ei  sur  son  ma- 
nuscrit ,  qui  est  depuis  long-temps  en  ma 
possession.  M.  D.  B.  naquit  en  Provence 
\ers  la  fin  du  17'.  siècle.  Egalement  pas- 
sionné pour  la  peintiu'e  et  la  poésie,  il 
songea  de  bonne  lieure  à  se  lixer  dans  la 
capitale  des  arts.  Un  motif  non  moins  at- 
trayant Vy  appeloit  encore  ,  c'étoit  le  dé- 
sir de  connoître  l'illustre  Boileau  Des- 
préaux ,  dont  il  avoit  l'honneur  d'être 
parent.  Son  voyage  à  Paris  ne  tarda  guère 
à  s'exécuter.  Il  y  vit  notre  satirique  ,  se 
lia  avec  lui  et  le  consulia  même  indiscrè- 
tement sur  les  premiers  essais  de  sa  muse. 
Le  sévère  aristarque,  après  Tavoir  écovité , 
lui  dit  avec  vSa  Franchise  accoutumée,  qu'il 
aùnoit  mieux  le  voir  bon  peintre  que 
poète  médiocre.  Ces  essais,  à  la  vérité,  ne 
consistoient  qu'en  pièces  très-fugitives  ^ 
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en  quelques  cliansoDs  a  boire  et  autres  ba- 
gatelles semblables.  Peut-être  Boileau 
eût-il  fait  plus  de  grâce  à  la  muse  de  son 
parent ,  s'il  avoit  pu  vivre  assez  pour  juger 
des  fruits  de  sa  maturité.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
le  peu  de  paroles  du  redoutable  critique 
décidèrent  delà  destinée  du  jeune  homme. 
Il  embrassa  la  profession  de  peintre  et  ne 
fil  plus  de  vers  que  pour  son  délassement. 
Quelques  épigrammes  ,  de  petits  contes  ^ 
de  courtes  allégories,  des  dialogues  plus 
courts  encore  ,  surtout  des  fables  ,  voilà 
le  genre  d'ouvrages  qui  occupoient  ses 
loisirs  de  préférence  ,  parce  qu'ils  le  dé- 
tournoient moins  de  ses  travaux  utiles. 
Ce  peintre  atteignit  un  âge  très-avancé ,  et 
il  fit  toujours  le  même  emploi  de  son 
temps,  en  sorte  que  la  réunion  de  ses  dif- 
férentes pièces  de  poésie  pouvoit  fournir 
la  matière  de  trois  volumes.  Moncrif  (i) , 

(i)  Fr.-^uguslm  Paradis  de  Moncrif  (  membre  de  l'Aca. 
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qnl  esiimolt  sa  personne  el  ses  lalens ,  lui 
conseilla  de  choisir  les  meilleurs  mor- 
ceaux de  son  porte-feuille  pour  les  mettre 
au  jour.  Il  lui  proposa  même  d'approuver 
l'ouvrage  en  sa  qualité  de  censeur  royal. 
Non  moins  flatté  de  celte  offre  obligeante 
que  du  suffrage  de  l'académicien  ,  l'auteur 
s'empressa  de  faire  l'élite  de  ses  poésies  -, 
il  les  copia  avec  soin.  Le  manuscrit  inti- 
tulé :  Amusemens poétiques  de  la  sagesse 
pour  sentir  à  V éducation  de  la  jeunesse , 
fut  effectivement  approuvé  par  Moncrif 
€t  paraphé  de  sa  main.  Ce  censeur  si  dé- 
licat se  borna  à  demander  le  relranche- 
ment  de  quelques  pièces  trop  peu  dignes 


demie  frauçoise  ,  lecleur  de  la  reine  ,  et  censeur  royal  ) , 
naquit  à  Paris  en  1G87  ^^  Y  mourul  en  1770;  il  a  laissé 
quelques  jolis  opéra  ,  des  contes  agréablement  écrits  ,  tels 
que  le  Rajeunissement  inutile  ,  etc ,  surtout  des  ro- 
mances pleines  de  douceur,  de  naturel  el  de  sensibilité. 
Louis  XV,  renlrelcnant  un  jour  de  son  grand  âge,  lui 
dit:  Savez- vous  bien  qu'on  vous  donne  quatre-vingts 
■ans  ?  —  Cel-a  se  peut ,  sire ,  mais  je  ne  les  prends  pas. 


(  îx  ) 
des  autres  ^  ce  sont  ses  expressions:  il  fit 
encore  ça  et  là  quelques  corrections  lé- 
gères 5  avec  un  certain  nombre  d'observa- 
tions de  goût  5  écrites  en  raarge.  L'auteur 
revit  ensuite  l'ouvrage  entier.  Après  y  avoir 
mis  la  dernière  main ,  il  le  céda  enfin  à 
un  libraire  qui  s'étoit  chargé  de  le  publier  ; 
mais  la  mort  subite  de  ce  libraire  ,  bientôt 
suivie  de  celle  du  peintre-poëte ,  fit  entiè- 
rement perdre  de  vue  le  manuscrit  dont 
il  s'agit,  et  c'est  en  cet  état  qu'il  m'est 
parvenu,  sans  avoir  jamais  été  imprimé. 

J'ai  dit  que  l'auteur  avoit  composé  plu- 
sieurs épigrammes  j  il  suffira  de  peu  de 
lignes  5  pour  donner  un  échantillon  de  son 
talent  en  ce  genre.  Yoici  celle  qu'il  adressa 
à  une  fausse  muse  ^  tel  est  le  tilre  de  la 
pièce  : 

Vos  vers  vous  coûtent  bien  du  temp? , 
Mais  est-ce  à  les  faire  ,  Tliémire  ? 
Vous  rougissez  ....  je  vous  entends, 
Von*  êtes  longue  à  les  transcrire, 
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11  ni'auroit  été  facile,  à  rcxemple  tic 
beaucoup  d'autres  Editeurs  ,  dem'étcndre 
sui-  le  mérite  de  ces  anciennes  fables  -,  de 
dire  qu'elles  sont,  la  plupart,  d'invention^ 
que  le  style  a  beaucoup  de  précision  et 
assez  de  netteté  5  que  la  morale  en  est 
excellente  ,  etc.  ,  etc.  ;  mais  une  telle 
charlatanerie  répugne  à  mon  caractère  ; 
c'est  au  public  seul  qu'appartient  le  droit 
de  prononcer  ce  jugement ,  si  l'ouvrage 
lui  en  paroît  véritablement  digne. 

L'abbé  BURAT ,  membre  de 
rUniTersité  impériale. 


LE  PROCES  D'ÉSOPE 

AVEC 

LES  ANIMAUX. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


JUPITER. 
IMERCLRE. 
ÉSOPE. 
Ï.E  LION. 
LE  RENARD. 
L'OURS. 

L'ANE. 

LE  LOUP. 

LE  CHAT. 

LE  SINGE. 

LA  BREBIS. 

LA  CHÈVRE. 


{La  scène  se  passe  au  pied  du  Mont  -  Olympe.  ) 


LE  PROCÈS  D'ÉSOPE 

AVEC 

LES  ANLMAUX- 

SCÉXE    PREMIÈRE. 
JUPITEP.,  MERCURE, 

MERCURE. 

ÎVXaître  de  l'Olympe  !  les  animaux  t'ont  adressé 
leurs  plaintes  contre  Esope.  Ils  l'accusent  d'aroir 
mêlé  dans  ses  fables  divers  faits  calomnieux  ,  qui 
portent  atteinte  à  leur  gloire.  Tu  as  ordonné 
qu'Esope  comparût  avec  eux  aux  pieds  de  ta 
grandeur.  Tous  ont  obéi  j  ils  sollicitent  la  faveur 
de  ton  audience. 

JUPITER. 

J'ai  voulu  qu'Esope  fût  admis  le  premier.  Je 
«uis  prêt  à  l'entendre. 

MERCURE. 
Seigneur ,  le  voici  qui  s'ayaoce. 


(^) 


SCEINE    II. 

JUPITER  ,  MERCURE  ,  ESOPE. 

JUPITER. 

Phécepteuh  des  humains  î  lu  sais  pour  quel 
motif  lu  es  appelé  à  mon  Irihunal  suprême  ? 

ÉSOPE. 

Oui ,  seigneur  Jupiler  ;  et  lorsque  votre  ma- 
jesté daigne  m'iionorer  du  titre  de  précepteur 
du  genre  liumain  ,  je  suis  surpris,  je  l'avoue, 
que  ce  ne  soit  pas  l'homme  qui  m'ait  dénoncé 
lui-même  ,  au  heu  des  animaux. 

JUPITER. 

L'homme  eut  prouvé  par  là  qu'il  se  reconnois- 

solt  dans  tes  ingénieuses  allégories  ,  et  un  tel 

aveu  de  sa   part  auroit  trop  humiUé  son  amour 

propre. 

ÉSOPE. 

Cependant ,  pour  le  corriger  de  ses  vices ,  sans 
blesser  son  orgueil ,  pouvois-je  imaginer  un  cadre 
plus  heureux  que  celui  de  l'apologue  ? 

JUPITER. 
Non  ,  sans  doute  ; 
L'apologue  est  un  don  qui  vient  des  immor- 
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tels  ,  puisqu'il  sert  à  confirmer  les  sages  dans  la 

recherche  de  la  vertu;  qu'il  a  pour  ohjetde  faire 

abhorrer  le  vice  aux  méchants  ,  et  qu'enfin  ,  il 

rappelle  sans  cesse  à  la  justice  ceux  qui  sont  les 

chefs  des  états  et  les  arbitres  de  la  destinée  des 

hommes. 

ÉSOPE. 

Tel  a  été,  sire,  le  but  de  mes  leçons.  Mon 
juge  suprême  se  déclare  ici  mdn  avocat  ;  pour- 
rois-je  douter  un  instant  du  succès  de  ma  cause? 
J'attends  donc  mes  accusateurs  avec  calme  et 
assurance.  Il  ne  me  sera  pas  difficile  de  les  con- 
fondre. 

JLPITER. 

Mercure ,  fais  mouvoir  ton  caducée ,  et  qu'à 
ce  signal  ils  paroissent  tous  ensemble. 


scE^E  m. 

LES  PRÉCÉDÉES,  LE  LION  ,  LE  RENARD, 
L'ANE  ,  LE  LOUP  ,  LE  CHAT ,  LE  SINGE 
ET  L'OURS. 

JUPITER. 

DÉPUTÉS  des  animaux!  vous  voici  devant  Esope. 
Yous  l'accusez  de  vous  avoir  calomniés  dans  ses 
fables.  L'homme  et  la  béte  sont  également  Pou- 
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▼rage  de  mes  mains.  Je  vois  du  même  œil  l'élc- 
phant  et  le  ciron.  Je  dois  juslice  à  tous.  Ainsi  que 
cliacun  de  vous  expose  ses  griefs.  Toi,  sultan 
Lion,  commence. 

LE  LION  ,  avec  fier  lé. 

Vous  le  savez ,  seigneur  ,  il  n'y  a  qu'une  voix 
pour  m'appeler  le  roi  des  aniiuaui..  Je  suis  parmi 
eux  le  premier  en  puissance ,  parce  que  j'ai  la 
force  en  partage. 

JUPITKR. 

Cette  fcrcc  est  un  don  do  ma  nuininccnce.  Je 
te  l'ai  accordée,  pour  être  l'appui  du  folble  et  le 
vengeur  de  l'innocent. 

LE  LION. 

Eh  bien  !  sire  ,  Esope  ,  cet  esclave  insolent^, 
ose  dire  que  j'abuse  de  mon  pouvoir.  A  l'enlrn- 
dre  ,  j'exerce  un  tyrannique  empire  sur  mes  su- 
jets. Il  appelle  Antre  le  palais  où  j'habite,  il  dit 
que  Von  voit  par  où  l'on  y  entre  ,  mais  non  par 
où  l'on  en  sort.  Je  ne  le  dissimulerai  pas  :  on  m'y 
amène  de  temps  en  t-emps  des  émissaires  secrets 
du  Tigre  ,  mon  ennemi ,  qui  est  roi  d'une  contrée 
voisine  de  mes  états.  A  mesure  que  ces  perfides 
espions  sonl  pris  et  reconnus ,  je  les  fais  servir  à 
ma  nourriture  j  et,  en  cela  ,  j'use  du  droit  de  la 
guerre  -,  mais ,  en  agir  ainsi ,  n'est-ce  pas  mé- 
nager le  sang  des  miens ,  quand  on  m'accuse  de 
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te  répandre  ?  C'est  une  calomnie  de^pïus  insi- 
gnes.... J'en  appelle  à  vous ,  Panthères ,  Loups  et 
Léopards,  qui  êtes  les  soutiens  de  mon  trône. 

LE  LOUP. 

Assurément ,  sîre  ,  l'inculpation  d'Esope  est 
calomnieuse  et  atroce.  Vous  êtes,  au  contraire, 
tm  modèle  de  générosité ,  de  clémence,  et  vous 
rendez  justice  au  foiWe  comme  au  fort. 

JUPITER,  à  l'Ane. 
Parle  à  ton  tour ,  messer  Aliboron  ? 

L'ANE  j  s'avançanl  d'un  air  humble. 

Hélas  !  ce  soiDriquet  même,  par  lequel  Esope 
me  désit^ne  ,  n'est-il  pas  une  injure  criante  ?  il 
me  peint  comme  un  sot ,  un  lourdaud,  un  imbé- 
cille,  et  riiomme  ,  par  malheur,  n'est  que  trop 
porté  à  le  croire  sur  parole.  L'ingmt  !  moi  qui  le 
sers  si  bien  et  lui  coûte  si  peu  !  et  puis ,  soyez  do- 
cile   Si  je  veux  raisonner  ,  soudain  on  me 

frappe  ,  on  me  roue  de  coups  ;  enfin ,  on  dit 
€]u'un  âne  et  un  ignorant ,  c'est  la  même  chose» 

JUPITEPv,  au  Renard. 

Toi  ,  à  qui  Esope  a  donné  tant  d'esprit ,  Re- 
nard ,  tu  as  la  parole. 

LE  RENARD ,  d'an  ton  de  palellnage. 

Seigneur  ,  depuis  que  j'ai  quitté  la  cour  duc 
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Lion  ,  je  me  plais  à  viyre  au  sein  de  la  retraite. 
J'y  yis  désabusé  des  faux  biens  de  ce  monde. 
D'après  ce  plan  de  conduite,  dcTois-je  ra'allen- 
dre  qu'Esope  m'auroit  traité  de  scélérat  rusé  , 
d'escroqueur  infâme  ?  11  prétend  qu'un  jour , 
ayant  à  prononcer  dans  une  cause  de  Dindons , 
de  Canards  et  autre  canaille  de  même  espèce  , 
je  fis  pencber  la  balance  en  faveur  des  parties 
adverses.  Il  ajoute  que  j'étois  juge  et  partie.  Ce 
rapport  est  faux.  On  connoit  mes  principes. 
Daigne  le  ciel  pardonner  au  calomniateur  !  qu'il 
se  repente  et  qu'on  l'enferme  pour  le  reste  de 
ses  jours  ;  voilà  toute  la  vengeance  que  peut  se 
permettre  un  cœur  dévot  comme  le  mien. 

JUPITER  ,  au  Loup. 

A  présent,  c'est  au  Loup  à  s'expliquer. 

LE  LOUP  ,  s'avancent  d'on  air  fnrieux. 

Seigneur  ,  le  Renard  ,  mon  compère  ,  a  eu 
raison  de  se  plaindre  ;  mais  il  demande  contre 
Esope  une  punition  trop  douce.  Moi ,  Loup  d'hon- 
neur, je  suis  l'objet  de  la  haine  universelle  ,  et 
pourquoi  ?  parce  qu'il  a  plu  à  ce  malin  bossu 
d'avancer  que  j'étois  le  fléau  des  moutons.  Il  n'a 
pas  craint  do  dire  même  que  ,  pour  mieux  les 
surprendre  et  les  égorger  ,  je  pris  un  jour  les 
habits  et  contrefis  la  voix  d'un  berger.  Cette  pièce , 
qui  est  l'acte  d'accusation,  n'est  pas  jointe  au 
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procès  ;  je  demande  d'abord  qu'Esope  soit  tenu 
de  la  produire. 

ÉSOPE. 
Volontiers.  La  voici. 

LE  LOUP  DEVENU  BERGER , 

FABLE. 

Un  Loup  qui  commençoit  d^avoir  petite  part 

Aux  brebis  de  son  voisiuage  , 
Crut  qu'il  fallolt  s'aider  de  la  peau  du  renard 

Et  faire  un  nouveau  personnage. 
Il  s'iiablile  en  berger  ,  endosse  un  hoqueton  , 

Fait  sa  lioulelte  d'un  bàlon  , 

Sans  oublier  la  cornemuse. 

Pour  pousser  jusqu'au  bout  la  ruse  , 
Il  auroit  volontiers  écrit  sur  son  chapeau  i 
C'est  moi  qui  suis  Guillot,  berger  de  ce  troupeau. 

Sa  personne  étant  ainsi  faite 
Et  ses  pieds  de  devant  posés  sur  sa  houlette, 
Guillot  le  sycophanle  approche  doucement. 
Guillot,  le  vrai  Guillot ,  étendu  sur  llierbelte  , 

Dormoit  alors  profondément  ; 
Son  chien  dormoit  aussi ,  comme  aussi  sa  musette. 
La  plupart  des  brebis  clormoient  pareillement. 

L'hypocrite  les  laisse  faire , 
Et ,  pour  pouvoir  mener  vers  son  fort  les  brebis^ 
Il  voulut  ajouter  la  parole  aux  habits, 
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cil  ose  qu'il  croyoit  nécessaire  ; 

Mais  cela  gâta  son  affaire. 
Il  ne  put  du  pasteur  contrefaire  la  voix. 
Le  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  bois 

Et  découvrit  tout  le  mystère. 

Chacun  bc  réveille  à  ce  son  , 

Les  brebis ,  le  cbien  ,  le  garçon. 

Le  pauvre  loup ,  dans  cet  esclandre, 

Empêché  par  son  hoqueton , 

Ne  peut  ni  fuir ,  ni  se  défendre. 

(  LA  rONTAIK£.  ) 

LE  LOUP. 

Vous  l'avez  entendu  ,  seigneur  Jupîtrr.  Ce 
récit  est  faux  \  il  n'est  pas  même  croyable.  Ainsi , 
pour  réparalion  d'un  délit  aussi  grave  ,  je  con- 
gUis  à  ce  qu'Esope  soit  condamné  d'abord  à  se 
rétracter  ;  que  l'arrêt  soit  iifllché  à  la  porte  de 
toutes  les  bergeries  et  qu'ensuite  le  calomniateur 
»oit  précipité  du  haut  d'un  rocher. 

JUPITER. 

L'homme  ne  pourroit  pas  mieux  conclure.. 

(A  l'Ours.) 

Toi  ,  Ours  j  parle.  Qu'as-tu  à  reprocher  au 
prévenu  ? 

L'OURS  ,  s'avançant  avec  gravilé. 

Je  ne  me  pique  pas  d'éloquence.  Je  serai  coui  f. 
Ma  dause  n'est  pas  légère,  dit  Esope.  11  me  peint 
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comme  un  maladroit ,  qui  ne  peut  toucBer  a  rien  j, 
sans  le  briser.  Selon  lui ,  je  voulus  un  jour  dé- 
livrer certain  fleuriste ,  de  mes  amis ,  d'une  mou- 
che qui  troubloit  son  sommeil  ,  et ,  en  écrasant 
cet  insecte  d'un  coup  de  pierre ,  je  tuai  j  dît-il , 
en  même  temps , mon  ami.  Qu'on  appelle l'iiomme 
en  témoignage.  On  saura  de  lui-même  si  j'ai  fait 
périr  jamais  de  la  sorte  aucun  de  ses  semblables. 

JUPITER. 

Il  me  reste  à  entendre  le  Singe  et  le  Cbal.  Ils 
peuvent  parler  l'un  après  l'autre. 

LE  SINGE,  s'avançanf  par  gambades. 

Souverain  des  dieux  !  c'est  peu  qu'Esope  ait 
nui  à  ma  réputation  ,  en  me  traitant  de  saltim- 
banque et  d'histrion  de  foire  ;  il  a  encore  outragé 
la  vérité  ,  dans  le  récit  d'une  de  mes  aventures j. 
avec  mon  camarade  le  Chat. 

JUPITER. 

J'crJonne  à  Esope  de  raconter  cette  fable. 

ÉSOPE. 
Sire ,  j'obéis. 

LE  SINGE  ET  LE  CHAT, 

TABLE. 

Bertrand  avec  Raton,  l'un  singe  et  l'autre  chat  , 
Commensaux  d'un  logis,  ay  oient  un  commun  maîtï»' 
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D'animaux  malfaisanls,  c'étoil  un  Irès-bon  plat. 
Ilsn'^  craignoient  tous  deux  aucun,  quel  qu'il  put  ctn 
ïrouvoit-ou  quelque  chose  au  logis  de  gâté  , 
L'on  ne  s'en  prenoit  pas  aux  gens  du  Toisiuage  j       ■ 
lîciirand  dcroboil  tout  ;  Raton  ,  de  son  côté^  I 

Etoit  moins  attentif  aux  souris  qu'au  fromage.  ' 

Un  jour,  au  coin  du  feu,  nos  deux  maîtres  fripons 

Regardoient  rôtir  les  marrons. 
Les  escroquer  éloit  une  très-bonne  affaire  ; 
Nos  g.dants  y  voyoient  double  profit  a  faire, 
Leur  bien  premièrement  et  puis  le  mal  d'autrui. 
Bertrand  dit  a  Raton  :  —  Frère  ,  il  faut  aujourd'hui 

Que  tu  fiisscs  un  coup  de  maître. 
Tire-moi  ces  marrons.  Si  Dieu  m'a  voit  fait  naîlrc 

Propre  à  tirer  marrons  du  feu  , 

Celles!  marrons  verroient  beau  jeu. — 
Àussllot  fait  que  dit:  Raton  avec  sa  pale, 

D'une  manière  délicate  , 
Ecarte  un  peu  la  cendre  et  relire  les  doigts  , 
Tire  un  marron ,  puis  deux  et  puis  trois  en  escroque 

Et  cependant  Bertrand  les  croque. 
Une  servante  vient.  Adieu  mes  gens.  Raton 

IN'étoit  pas  content,  se  dit-on. 

(  LA    FONTAINE.  ) 

LE  SINGE. 

Ainsi,  à  en  croire  Esope ^j'aurois  croqué  tous 
les  marrons  au  préjudice  de  mon  camarade. 
Raton  ,  qui  est  ci-présent,  déclarera ,  je  l'espère, 
qu'il  en  eut  une  bonne  moitié;  car  nous  sommes 
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amis,  et  nous  avons  toujours  partagé  le  gala  en 
frères, 

LE  CHAT. 

Bertrand  dit  vrai,  seigneur.  Esope  a  mécham- 
ment rapporté  le  contraire.  Mais  s'il  falloit  aussi 
en  croire  ce  satirique,  lorsqu'il  parle  de  moi,  ne 
serois-je  pas  un  fainéant,  un  franc  patelin  ,  qui 
fait  pâte  de  velours,  pour  mieux  égratigner  ^  Ce- 
pendant, sans  ma  vigilance,  que  deviendroit  sa 
cuisine,  déjà  si  maigre  ?  n'est-ce  pas  Raton  qui 
écarte  les  souris  de  sa  table  ? 

JUPITER. 

C'est  a  toi ,  Esope,  à  présenter  les  moyens  de 
justification.  Qu'as-tu  à  répondre  ? 

ÉSOPE. 

Sire ,  je  supplie  votre  majesté  de  renvoyer  mes 
accusateurs  pour  les  faire  reparoitre  ensuite  l'un 
après  l'autre.  J'en  excepte  l'Ane  ;  je  désii^  d'a- 
bord interpeller  sa  bonne  foi. 

JUPITER. 

Il  peut  rester.  Les  autres  attendront  qu'on  les 

appelle  ■  et  afin  que  les  débats  soient  plus  libres , 

je  vais  me  dérober  dans  un  nuage  avec  Mercure! 

(  Jupiter  et  Mercure  aisparoissent.  Tous  les 


ani 


maux  se  retirent ,  à  l'exceptiou  de 
l'.\ue.  ) 
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SCÈNE  IV. 

ÉSOPE  ,   L'AISE, 

ÉSOPE. 

Eh  quoi  !  mon  cher  Ane  ,  toi  qui  es  si  bonne 
personne  ,  as-lu  bien  réellement  à  te  plaindre 
d'Esope?  Je  me  suis  permis ,  il  est  vrai ,  quelques 
plaisanteries  sur  ton  compte ,  mais  sans  consé- 
quence. Je  me  suis  égayé,  par  exemple,  sur  tes 
longues  oreilles.... 

L'ANE. 

Est-ce  ma  faute  a  moi,  si  la  nature  les  fit 
telles  ? 

ÉSOPE. 

Chaque  être  a  ses  imperfections.  Regarde  plu- 
tôt ma  bosse.  N'est-ce  pas  là  de  quoi  te  consoler? 
Qui ,  d'ailleurs,  a  mi^ux  fait  valoir  que  moi  tes 
qualités?  mieux  loué  ta  patience  dans  les  maux, 
ton  zèle  pour  le  travail  ?,...  Il  paroît  que  tu  n'as 
pas  lu  mes  fables  ? 

L'ANÉ. 

Ne  $uis-je  pas  un  âne  ?  ou  aurois-je  appris  k 
lire? 
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LSOPE. 

En  ce  cas,  consens  à  écouter  celle-ci  dont  lu 
es  le  héros.  Tu  me  diras  ensuite  si  tout  autre 
qu'Esope  auroit  pris  ta  défense  avec  plus  d'in- 
térêt. 

L'A-NE. 
Voyons,  je  suis  tout  oreille* 
ÉSOPE. 

L'ANE   ET   LE   BOEUF, 

fABLE, 

Sous  quelle  étoile  suis-je  né  ! 
Bisoit  certain  baudet,  couclié  dans  une  étable. 

Que  de  bon  cœur  je  donne  au  diable 

Le  maître  ingrat  que  le  ciel  m'a  donné  î 

Combien  lui  rends-je  de  services , 
Et  combien  m'en  faut-il  essuyer  d'injustices  ! 

Debout,  long-temps  ayant  le  jour  , 
11  faut  marcher ,  porter  les  herbes  à  la  ville , 
Courir  de  porte  en  porte,  et  puis,  à  mon  retour. 
Rapporter  le  fumier  qui  rend  son  champ  fertile  ; 
Aller  chercher  au  bois  ma  charge  de  fagot  • 

Toujours  sur  pied ,  toujours  le  trot. 

Vient-il  un  dimanche,  une  fête? 
Je  le  porte  à  la  foire ,  en  croupe  s»  margot , 
Et  puis ,  en  deux  paniers,  Jacqueline  et  Pierrot, 
Son  maudit  singe  encor  se  campe  sur  ma  tête. 
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Si  je  m'écarte  un  peu  pour  un  brin  de  chardon , 

Soudain  marche  Martin-baton  ; 
Tandis  que  son  Bertrand,  son  baladin  de  singe  , 

Franc  fainéant ,  maître  étourdi , 
Sautant ,  montrant  le  cul ,  gâtant  habits  et  linge  , 
Vil  sans  soins,  mangea  table,  est  sur  tout  applaudi. 
Peste  du  mauvais  maître  et  que  Dieu  le  confonde  ! 
—  Ami ,  lui  dit  un  Bœuf ,  de  cervelle  profonde , 
Le  maître ,  à  qui  le  sort  a  voulu  t'asservir , 
N'estpaspirequ'unautre.  Apprends  qu'en  ce  basmond 

11  vaut  mieux  plaire  que  servir. 

(  LAMOTTE.  ) 

L'ANE. 

Tu  me  fais  dire  là  ce  que  j'ai  pensé  cent  fois. 
J'aime  surtout  le  portrait  de  ce  vilain  Singe ,  qui 
me  tire  toujours  par  les  oreilles,  en  me  faisant  la 
moue.  Quel  animal  inutile  ! 
ÉSOPE. 
Il  ose  pourtant  se  plaindre  de  moi. 

L'ANE. 
Sa  plainte  n'a  pas  le  sens  commun. 

ÉSOPE. 
Pas  plus  que  celle  du  Lion  ,  n'est-ce  pas  ?  Ré- 
ponds avec  ta  franchise  ordinaire  ,   qui  est  la 
marque  d'un  si  bon  cœur  :  ai-je  eu  tort  de  dire 
que  ce  Lion  égorgeoit  les  animaux? 

L'ANE. 
Non  ;  vraiment  ;  et  tu  l'as  même  trop  ménagé. 
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La  semaine  dernière,  n'a-t-il  pas  dévoré  ,  sans  le 
moindre  sujet  ,  le  pauvre  Martin  ,  l'un  tîe  mes 
oncles?  C'est  ce  maudit  P\.enard  qui  a  eu  1  infiuiiie 
de  le  livrer  ,  en  s  nitenant  qu'il  avoit  cous-ùré 
contre  l'Etat...  Chut  î  voici  le  Renard. 

ESOPE  ,  à  pari. 

Cette  révélation  pourra  m'étre  utile.  (  Haut.  ) 
Il  suffit.  IN'abasons  pas  de  la  bonté  de  Jupiter. 
Pv.e tire-toi  dans  ce  pré  voisin  ,  où  les  compagnons 
ne  peuvent  tarder  à  te  rejoindre. 

L'ANE  ,  en  se  retirant. 

Au  revoir^  sans  rancune. 


SCEXE  Y. 
ÉSOPE  ,  LE  RENARD. 

ÉSOPE. 

Attroche  ;  ô  toi  le  plus  rusé  des  animaux  .  et 
cesse  de  me  regarder  comme  un  ennemi.  Puis- 
que tu  connois  mes  fables  ,  n'es-tu  pas  ,  con- 
viens-en ,  mon  acteur  par  excellence^  ]N'est-ce 
pas  toi  qui  sans  cesse  y  joues  le  principal  rôle? 
Me  ferois-tu  donc  un  crime  de  t^avoir  donné  trop 
d'esprit  ? 

LE  RENARD. 

Au  contraire  )  mais  tu  sais  qu'avant  ma  re- 
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trake  ,  fictols  ministre  à  lit  cour  du  Lion.  J'y  î\i 

figuré,  j'ose  le  dire,  avec  ovi^ntage.  J'y  avois  la 

répulation  du  plus  madré  des  courtisans.  Pour- 

cjuoi  alors  ra<3  mels-tu  si  souYenl  aux  prises  avec 

la  })lus   méprisable   espèce   volatile  ?  Le  Ixciui 

triomphe  ,  vraiment  ,  que  d'attirer   dans    mes 

pièges  des  oies  ,  des  dindons  et  autres   pécores 

sembliibles  ! 

ÉSOPE. 

Mais  ils  ont  des  gardiens  toujours  sur  le  qul- 
vive.  Comptes-tu  pour  rien  les  tours  d'adresse 
que  tu  sais  mettre  si  habillement  en  œuvre ,  pour 
eudormir  ou  tromper  leur  vigilance  ?  Par  exem- 
pie  ,  écoute  celte  fable  ,  où  j'ai  fait  briller  ,  je 
pense,  tout  ton  savoir-fiiire. 

LE  RENARD. 

Je  Tentendrai  avec  plaisir.. 

>     •  ÉSOPE. 

LE  PiENARD ,  LE  LOUP  ET  L'x^NE. 

TABLE. 

Le  Picnard  et  le  Loup,  couple  de  bons  ami&, 

\ouloient  entrer  dans  un  logis 
Par  un  tix)u  fait  au  mur.  Les  gens  de  cette  sorte 

Frappant  rarement  à  la  porte. 
Le  Loup  avoit  dessein  de  happer  un  baudet  j 
Le  Kenard  convoitoit  l'espèce  volatile  j' 

Mais  plus  ils  pensoient  au  projet. 
Plus  ils  trouvoicnt  la  chose  difficile. 


V  'y  ) 

Deux  dogues  gnrdoieQt  le  dedans  , 
Chiens  terribles  et  vigilans. 
Comment  faire?  le  Loup  avoit  l'esprit  stérile,. 
ïl  V  revoit  en  vain.  Le  Renard  plus  habile 
Dit  à  son  compagnon  :  —  J'imagine  un  moyen^ 
Demeure  coi,  laisse-moi  faire.  — 
Alors,  avec  un  doux  maintien  , 
Il  aborde  notre  Ane  et  lui  dit  :  —  Mon  compère, 
A  me  rendre  service^  on  ne  perd  jamais  rien. 
Vous  pouvez  m'obliger ,  et  si  vous  voulez  braire 
Quelques  momens  de  votre  mieux, 
Je  sais  un  champ  délicieux 
Hérissé  de  chardons  :  voilà  votre  salaire.  — 

L'Ane,  séduit  par  ce  discours , 
Se  meta  faire  un  bruit  à  rendre  les  gens  sourds* 

Pendant  cela  ,  Dieu  sait  la  vie 
Que  fait  maître  Picnard;  il  croque  maint  chapon  _> 
Plume  la  poule  et  le  dindon. 
Les  pauvres  gens,  en  telle  alarme  , 
Demandoient  du  secours  et  crioient  au  larron  ^ 
Mais  on  n'entendoit  rien  ,  à  cause  du  vacarme^ 
Que  faisoit  maître  Aliboron. 
Quand  le  Renard  eut  bien  lesté  sa  panse } 

—  Vous  avez ,  certes  ,  du  talent^ 
Dit-il  à  l'Ane ,  et  votre  complaisance 
Mérite  une  reconnoissance. 
Suivez-moi,  je  vais  à  l'instant 
Vous  enseigner  ce  que  vous  aimez  tant.  — 
Le  crédule  Baudet  le  suit  sans  déûance  -, 
Mais  tandis  q^u'avec  joie  ,  il  pense 
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A  ses  chardons ,  notre  Loup  Télrangla, 
Il  faut  être  Ane  et  par-delà 
Pour  attend  re  d'un  fourbe  une  autre  réconipensp. 

(   RICHF.R.  ) 

LE  RENARD. 

Je  me  rappelle  parfaitement  l'avenlure.  Tout 

riioiineur  m'en  appartient:  car,  entre  nous,  mou 

compère   le  Loup  a  l'esprit  moins   fin,  qu'il  n'a 

Tappétit  vorace.  L'Ane,  au  reste,  étoit  un  franc 

idiot  et  le  digue  purent  de  celui  qui  t'accuse  eu 

ce  moment.   !Ne  s'avise-t-il  pas  ,    celui-là  ,    de 

trancher  du  docteur?  Je  ne  sache  pourtant  p^s 

d'ignorance  plus  crasse.  Tu  l'as  bien  dit  .  c'est 

un  sot  personnage  et  qui  n'est  bon  qu'à  porter  le 

sac  au  moulin.  Mais  j'entends  l'Ours  j  je  vous 

laisse. 

(Il  son.) 


SCE.NE  YI. 
ÉSOPE,  L'OURS. 

ÉSOPE. 

En  bien  !  mon  cher  philosophe  :  car  tu  es  un 

penseur  profond  ;  explique-moi  comment  tu  poux 

m'en  vouloir,  pour  avoir  dit  que  ta  danse  n'est 

pas  légère? 

L'OURS. 

Ma  danse  est  graye  et  ccllc-Ià  yaiit  bien  l'autre  j. 
je  pense. 
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ÉSOPE. 

A  la  bonne  lieure  ;  mais  avoue  que  lu  n'étois 
guère  fait  pour  un  tel  métier.  Avec  le  jugement 
sûr  qui  te  distingue  ,n'étois-tu  pas  digne  d'occu- 
per toute  la  vie  une  des  premières  charges  à  la 
cour  du  Lion? 

L'OURS. 

Aussi  m'y  a-t-on  appelé  ,  et  j'ose  croire  que  Je 
m'acquittois  bien  de  mon  ministère.  Mais  tu  sais 
la  cause  de  ma  disgrâce.  Je  suis  franc,  brutrJ 
même...  j  j'ai  voulu  dire  la  vérité... 

ÉSOPE. 

La  vérité  ,  mon  cher  !...  Elle  ne  pénètre  cbez^ 
les  grands  qu'à  la  faveur  d'un  voile  ;  tu  l'as  pré- 
sentée avec  trop  pende  ménagement.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  motif  de  ton  renvoi  est  des  plus  lionor- 
râbles.  Aussi  n'ai-je  pas  manqué  de  le  consigner 
dans  une  de  mes  fables. 

L'OURS. 

Je  t'en  sais  gré.  C'est  un  des  beaux  traits  de  ma 
vie.  Voyons  si  tu  as  rendu  fidèlement  la  sévère 
remontrance  que  je  me  suis  permise  envers  la 
Reine  lionne  ,  au  sujet  de  la  perte  de  son  fds  ? 

ÉSOPC. 
Prête  l'oreille. 


(    212    ) 

LA  LIONNE  ET  L'OURS^ 


TAMLE. 

Mère  lionne  aToît  perdu  son  faon  ; 
Vn  cIkissouf Vavoit  pris.  La  pauvre  infortunée 

Poussoit  un  tel  riigiss«nu<3nt 
Que  toute  la  foret  ctoit  imporluoéc. 

La  nuit,  ni  son  Oi>scMrilé  , 

Son  silence  et  ses  aulrcs^ charmes , 
"De  la  reine  cltshois,  n'arrètoicnt  Its  vacarmes. 
Nul  animal  u'éloit  du  sommeil  visité. 

L'Ours  enfin  lui  dit  :  —  Ma  commère, 

L'n  mot  sans  plus:  tous  les  enfants 

Qui  sont  passés  entre  vos  dents 

]S'nvoient-iIs  ni  père  ni  mère? 

Ils  en  aroienl.  S'il  est  ainsi 
Et  qu'aucun,  de  leur  mort,  n'ait  nos  tètes  rompues. 

Si  tant  de  mères  se  sont  tues  , 

Que  ne  vous  taisez-vous  aussi. 

(  LA   FONTAINE.  ) 

L'OURS. 

C'est  très-bien ,  Esope.  Tel  fut ,  mot  pour  mot , 
mon  laui^age  avec  la  Reine  ,  et  je  te  remerciii  de 
n'avoir  point  altéré  ici  la  franchise  de  mon  ca- 
ractère. 

ÉSOPE. 

Sois  sûr  (pi'on  parlera  de  ce  trait  dans  l'his- 
toire. Il  doit  l'honorer  d'autant  plus  qu'on  ne 
peut  manquer  ;  à  ceUc  occiision ,  de  comparer  ton 
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nilnislère  à  celui  Cu  Loiip^  ton  successeur,  qui 
est  généralement  abhorré. 

L'OURS. 

Ah  !  je  frissonne  au  seiiî  nom  de  ce  monstre» 
Il  ne  \\t,  à  l'en  croire  ^  que  d'herbes  et  de  ra- 
cines; le  periîde  !  il  est  le  déTaslateur  des  cam- 
pagnes. Il  y  exprce  un  carnage  affreux,  sous 
prétexte  de  pourvoir  à  la  cuisiue  du  Lion,  mais 
réellement  pour  satisfaire  ses  appétits  gloutons. 

ÉSOPE ,  à  part. 

Autre  révélation  dont  je  ferai  mon  profit. 

L'OURS. 

Il  y  a  quatre  jours  (j'en  fus  témoin  avec  le 
Chameau),  il  enleva  une  superbe  brebis  et  un 
mouton  des  plus  gras  ,  appelé  Robin  ;  c'étoit ,  di- 
soit-il ,  pour  la  table  du  monarque  des  bois  ,  qui 
donnoit  un  grand  gala.  La  vérité  est  que  Sa  Ma- 
jesté n'a  point  dîné  ce  jour-là^  et  que  le  Loup  a 
dévoré  à  son  souper  ces  deux  pauvres  animaux» 

LSOPE,  en  riant. 

On  peut  dire  que  cette  fois  le  partage  du  Lion 
devint  celui  du  Loup.  Mais  je  vois  sultan  Lion 
qui  s'approche.  Laisse-nous  seuls. 

[  L'Ours  se  retire.  ) 
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SCÈNE  VII. 
ÉSOPE,  LE  LION. 

ÉSOPE. 

Sire  Lion  ,  j'ai  écouté  ta  plainte  en  silence  ; 
j'espère  que  tu  entendras  rJe  même  ma  justifica- 
tion. Deux  mots  vontrétablir.  Tu  te  vantes  d'être 
le  roi  des  animaux;  t'ai-je  contesté  ce  glorieux 
titre?  Non.  Tu  te  plais,  aussi  à  vanter  ta  force  ; 
eli  bien .'  je  t'ai  vengé  moi-même  de  Torgueil  de 
l'homme ,  qui  osoit  s'arroger  cet  avantage  sur 
loi.  Ecoute  la  fable  que  j'ai  composée  à  ce  sujet. 

LE  LION  ABATTU  PAR  L^HOMME, 

TABLE. 

On  exposoit  une  peinture 

Où  l'artisan  avoit  tracé 

Un  lion  d'immense  stature  , 

Par  un  seul  homme  terrassé. 

Les  regardans  en  tiroient  gloire. 
Un  Lion  en  passant  rabattit  leur  caquet. 

—  Je  vois  bien ,  dit-il ,  qu'en  effet , 

On  vous  donne  ici  la  victoire  ; 

Mais  l'ouvrier  vous  a  déçus  ; 

Il  avoit  1  berté  de  feindre. 
Avec  plus  de  raison ,  nous  aurions  le  dessus  , 

Si  mes  confrères  savoient  peindre. 


■      (    25   ) 
ïlépomlsà  présenl, sultan  Lion;  n'esl-ce  pas  Îa 
ctUe  noble  fiertt'  qui  te  caractérise? 

LELIO^. 

Oui,  j'aimeà  merecounoitredansce  porlri:it; 
aussi  n'est-ce  pas  là  le  sujet  de  ma  plainte.  Tu 
as  osé  dire  que  j'étois  le  tjran  des  animaux,  que 
je  les  dévorors  sans  pitié  j  où  en  est  la  preuve  ? 

ÉSOPE. 
Yolci  ma  réponse  :  le  malheur  de  tes  sembla- 
Lies  est  d'être  j âgés  sur  les  ac-tions  de  leurs  mi- 
nistres ;  or ,  le  Loup  a  toute  ta  confiance  ,  et  le 
Loup  est  un  monstre  qui  abuse  tous  les  jours  de 
ton  nom  et  de  ta  puissance ,  pour  se  livrer  au  plus 
affreux  brigandage. 

LE  LION. 

Peux-tu  bien  l'accuser  de  pareils  excès,  lai  qui 
ne  vit  que  des  mets  de  l'âge  d'or  ? 

ÉSOPE. 

C'est  un  lâche  hypocrite,  lorsqu'il  tient  ce 
langage  ;  mais  Jupiter  a  entendu  lui-même  les 
dénonciations  que  d'autres  animaux  ont  faites 
contre  lui ,  et  le  maître^es  dieux  est  trop  juste 
pour  ne  pas  l'en  punir  d'une  maaière  exem^ 
plaire, 
l  LE  LION. 

S'il  en  est  ainsi ,  le  châtiment  le  plus  (erribfe 
lattead. 
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ÉSOPE. 
Le  voici.  Je  t'engage  à  examiner  sa  condiiile  ; 
lorsque  nous  aurons  conversé  ensemble. 

(Le  Lion  sort.  ) 


SCÈNE  VIII. 
ÉSOPE ,  LE  LOLT. 

ÉSOPE,  à  part. 
AiiusoKS-Nous  d'abord  aux  dépens  du  scélérat. 

(  Haut.  ) 

Messer  Loup,  je  conviens  avec  toi  que  ma  fable 
du  Loup  deuenu  Bergpr  est  une  invention  men- 
songère. Tu  as  dit  que  l'idée  n'en  étoitpas  même 
vraisemblable.il  fautblen  le  croire-  car  plusieurs 
autres  animaux  m'en  ont  fait  le  reprocbe. 
LE  LOUP. 
Je  l'imagine  sans  peine.  Ils  ont  du  en  cire  in- 
dignés comme  moi. 

ÉSOPE. 

Indignés  ?  non  ;  mais  Us  prétendent  que  l'in- 
venllon  d'un  tel  stratagème  est  au-dessus  de  ton 
intelligence  ,  et  que  le  Renard  seul  auroit  éié 
assez  habile  pour  en  concevoir  l'idée  ingénieuse. 
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LE  LOUP. 
Aliî  ta  ne  cesses  de  vanter  ce  RenarJ.  C'est 
suivant  toi,  lunlmal  le  plus  fertile  en  expédient 
et  en  tours  d'adresse.  Mais  nous  avons  eu  [.lus 
d\ine  affaire  ensemble,  et,  certes!  je  pais  le 
dire  ,  il  a  été  souvent  trop  lieureux  de  trouver 
mon  assistance,  pour  sortir  de  plus  d'un  mauvais 
pas.  Au  reste,  il  vil  actuellement  retiré;  moi  je 
me  SUIS  mis  au  régime.  Vbilà  ce  que  tu  de^is 
louer  dans  ma  personne  ,  au  lieu  de  rapneler 
malignement  quelques  espiègleries  de  ma'  jeu- 
nesse. 

ÉSOPE. 

Un  Loup  ,  ne  vivre  que  d'herbes  et  de  ra- 
cmes  !  cela  est  vraiment  édifiant.  Aussi  ,  pour 
reparer  mon  offense  envers  toi,  ai-je  composé 
en  ton  honneur  une  nouvelle  fable  ,  intitulée  : 
le  Loup  devenu  ermite, 

LE  LOUP. 
Je  serois  cîiarmé  de  Tentendre. 

LSOPE. 
La  voici  :  elle  a  pour  second  titre  : 

LE  LOUP  iMORALISTE , 

FABLE. 

Un  loup ,  à  ce  que  dit  l'histoire  , 
Voulut  donner  un  jour  des  leçons  à  son  fils 
Et  lui  graver  dans  la  mémoire. 
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Pour  être  lionnèle  loup,  de  bons  et  beaux  avis, 
—  Mon  fils ,  lui  disoit-il,  dans  ce  désert  sauvage , 
A  l'ombre  des  forêts  ,  tous  passerez  vos  jours. 
Vous  pourrez  cependant,  avec  les  petits  ours, 
Goûter  les  doux  plaisirs  qu'on  permet  à  votre  âge. 
Contentez -vous  du  peu  que  j'amasse  pour  vous. 
Point  de  larcin  :  menez  une  innocente  vie. 

Point  de  mauvaise  compagnie  ; 
Choisissez  pour  amis  les  plus  lionnêtes  loups. 
ISe  vous  démentez  point.  Soyez  toujours  le  même. 
ÎSe  satisfaites  point  vos  appétits  gloutons. 
Mon  fils,  jeûnez  plutôt  l'Avent  et  le  Carême 
Que  de  sucer  le  sang  des  malheureux  moutons. 

Car ,  enfin ,  quelle  barbarie  ! 
Quels  crimes  ont  commis  ces  malheureux  agneaux  ? 
Ail  reste ,  vous  savez  qu'il  j  va  de  la  vie. 

D'énormes  chiens  défendent  les  troupeaux. 
Hélas!  je  m'en  souviens  :  un  jour  ,  votre  grand-père  , 
Pour  apaiser  sa  faim,  entre  dans  un  hameau. 
Dès  qu'on  s'en  aperçut  :  ô  bête  carnacière  ! 
Au  loup  ,  s'écria- t-on  !  l'un  s'arme  d'un  boyau  ; 
L'autre  prend  une  fourche ,  et  mon  père  eut  beau  faire 

Ilélas  !  il  y  laissai  sa  peau. 
De  sa  témérité,  ce  fut  là  le  salaire. 
Sois  sage  à  ses  dépens  ;  ne  suis  que  la  vertu 
Td  ne  sois  point  battant,  de  peur  d'être  battu... 
LE  LOUP. 
.Te  suis  content  de  ce  discours.  Il  m'alleu- 
dril...  jusqu'aux  larmes.  Voilà  bien  ce  que  je 
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pense.  Pourquoi ,  Esope  ,  ne  m'avoir  pas  tou- 
jours fait  parler  de  la  sorte  ? 
ÉSOPE. 
La  raison  en  est  toute  simple^  mon  cher  pé- 
nitent- c'est  que  j'avols  à  peindre  un  Loup.  Mais^ 
toi ,  aussi , pourquoi  m'interrompre?  Ecoute  mon 
récit  jusqu'au  bout. 

Va.  LOUP. 

Volontiers.  Ce  Loup  doit  faire  une  honue  fiiK 
ÉSOPE. 

Je  reprends  donc  la  suite  du  sermon  qu'il  f.it 
à  son  fils,  en  lui  rappelant  l'exemple  du  mallitia- 
reux  grand-père  : 

Sois  sage  à  ses  dépens  •  ne  suis  que  la  Tertu , 
}it  ne  sois  point  battant,  de  peur  d'être  battu. 
Si  tu  m'aimes,  déteste  un  vice  que  j'abliorre.  — 
Le  petit  yit  alors  daas  la  gueule  du  loup 
De  la  laine  et  du  sang  qui  dégoultoit  encore. 
Il  se  met  à  rire  à  ce  boup. 

—  Comment? petit  fripon^  dit  le  Loup  en  colère, 

Comment  ?  vous  riez  des  avis 
Que  TOUS  donne  ici  votre  père  ?... 

Tu  seras  un  vaurien ,  va ,  je  te  le  prédis. 

Quoi  î  .se  moquer  déjà  d'un  conseil  salutaire? 
L'autre  répondit  en  riant  : 

—  Mon  père ,  je  ferai  ce  que  je  vous  vois  faii  r 

Votre  exemple  est  un  bon  garant.  " 

{y  OUI  SlV^I..) 
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LK  LOUP,  d'uu  Ion  furieux. 

Et  c'est  ainsi,  misérable!  que  lu  prétends  ré- 
parer mou  honneur  outragé  ?  ah  !  j'ai  demandé 
contre  toi  un  supplice  trop  doux. 

ÉSOPE ,  en  riant. 

En  effet,  me  précipiter  du  haut  d'un  rocher  î 

quelle  petite  punition  correctionnelle  ! Au 

surplus ,  va  rendre  compte  au  lion  de  certaine 
brebis  superbe  que  tu  as  dernièrement  enlevée 
avec... 

LE  LOUP. 

Qui  a  pu  dire  cela?  c'est  sans  doute  cet  Ours 
mal  léché,  aujourd'hui  danseur  si  ridicule.  Il 
s'en  prend  à  tout  le  monde  de  ca  disgrâce ,  lors- 
qu'il ne  doit  l'attribuer  qu'à  son  peu  de  politique. 

ÉSOPE. 

Deux  témoins  peuvent  déposer  du  fait.  Ils  t'ont 
vu  enlever  cette  brebis ,  avec  certain  mouton 
gras,  appelé  Robin  ;  tu  t'expliqueras  d'ailleur& 
avec  le  sultan  Lion. 


Me  voilà  découvert  !......  où  fuir?  où  me  ca-      ' 

cher  ? 
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SCÈNE   IX. 
ÉSOPE,   LE  SI^GE. 

l!SOPE. 

A  ton  tour,  Gilles  Bertrand  ,  mon  ami  :  car  je 
suis  le  tien  plus  que  tu  ne  penses. 

LE  SINGE. 

Je  ne  croîs  pas  à  l'amitié  cle  quiconque  rit  aux 
dépens  d'un  ami. 

ÉSOPE. 

Comment  donc  ?  tu  viens  de  me  fournir  là  une 
excellente  moralité.  J'en  ferai  tout  exprès  la  ma- 
tière d'une  fable. 

LE  SINGE. 

Et  il  ne  manquera  plus  au  fabuliste  que  de  s'ea 
faire  l'application. 

ÉSOPE. 

A  ton  avis,  me  serois-je  plus  ménagé  qu'un 
autre?  ma  fable  de  la  Besace  prouve  assez  le 
contraire.  J'y  dis  ,  en  parlant  de  ceux  de  mou 
espèce  : 

Mais  ,  parmi  les  plus  î<)\\^ , 

K^otre  espèce  excella  :  car  ,  tous  tant  que  nous  sommes  , 
Lynx  envers  nos  pareils  et  taupes-envers  nous, 
Nous  nous  pardonnons  tout  et  rien  aux  autres  hommes. 
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r.iiCorc  une  fol»  .  Bertrand  ,  plus  de  traits  de  sa- 
tire ,  ou  je  finirois  piir  te  regarder  comme  un  in- 
grat, et  alors,  je  rayerois  de  mon  recueil  de  fa- 
bles ,  Tune  des  plus  belles  que  j'aie  composée  à 
la  gloire. 

LE  SINGE. 

Si  tu  dis  Trai,  conserve  celle  fable,  et  soyons 
amis. 

ÉSOPE. 

Tu  vas  en  juger.  ?î'cn  déplaise  au  seigneur 
Léopard,  que  je  mets  en  scène  avec  loi ,  je  me 
flatte  que  tu  seras  entièreoieut  de  l'avis  d'Esope. 
Ecoute. 

LE  SINGE  ET  LE  LÉOPARD. 

TABLE. 

Le  Singe  avec  le  I^éopard 

Oagnoient  de  l'argent  à  la  foire. 

Ils  afBcboienl  diacun  à  part. 
1^'uud'eux.dlsoit:  —  Messieurs,  moamérltc  et  ma  g" 
Sont  connus  en  bon  lieu.  Le  roi  m'a  voulu  voir, 

El  si  je  meurs  ,  il  veut  avoir 
Va  manclion  de  ma  peau,  tant  elle  est  bigarrée. 

Pleine  de  laclies  j  marquetée , 

Et  vergetée  et  moucbelée.  — 
La  bigarrure  plaît  ;  partant  chacun  le  vit  j 
Mais  ce  fut  bientôt  fait  3  bientJt  cbacim  sortit. 
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Le  Singe  de  sa  part  clisoit  :  — Venez ,  de  grâce  , 
Venez,  messieurs;  je  fais  cent  tours  de  passe-passe. 
Cette  diversité  dont  on  vous  parle  tant  , 
Mon  voisin  Léopard  l'a  sur  soi  seulement  ; 
Moi ,  je  l'ai  dans  l'esprit.  Votre  serviteur  Gillc  ^ 

Cousin  et  gendre  de  Bertrand^ 

Singe  du  pape  ,  en  son  vivant, 

Tout  fraîcliement  en  cette  ville 
Arrive  en  trois  I)ateaux ,  exprès  pour  vous  parler  : 
Car  il  parle,  on  l'entend;  il  sait  danser  ,  ballci\, 

Faire  des  tours  de  toute  sorte  , 
Passer  en  des  cerceaux  .et  le  tout  pour  sixblancs. 
Non  ,  messieurs ,  pour  un  sou.  Si  vous  n'êtes  contens  ; 
Nous  rendrons  à  chacun  son  argent  à  la  porte.— 
Le  Singe  avoit  raison.  Ce  n'est  pas  sur  l'habit 
Que  la  diversité  me  plaît;  c'est  dans  l'esprit. 
L'une  fournit  toujours  des  clioses  agréables; 
L'autre,  en  moins  d'un  moment ,  lasse  les  regardant. 
Oh  !  que  de  grands  seigneurs ,  au  Léopard  semblables  ^ 

N'ont  que  ï'habit  pour  tous  talens! 

(  LA   FONTAINE.  ) 

LE  SnsGE.  ' 
Tafal)lemeravitjmjoncher  Esope,  mais  je  n'en 
^is  que  plus  lionteux  de  t'avoir  accusé.  Je  re- 
joins mes  camarades ,  pour  les  faire  se  désister 

avec  moi. 

ÉSOPE. 

Ne  t'en  met  pas  en  peine.  La  plupart  ont  déjà 
cbangé  d'opinion  sur  mon  compte.  Le  Chat,  qui 
va  paroîtr»  j,cst  celui  oui  m'iriquiète  le  moins* 


(  ^i  > 

LE  SINGE? 

Au  fond ,  de  quoi  se  plaint-il?  c'est  un  fai- 
réant,  un  voleur  ,  un  hypocrite  ,  un  égoïste 

LSOPE. 

Dis-moi  rrancliement  :  n'a  t-il  pas  été  ta  dupe, 
dans  l'affaire  des  marrons  ? 

LE  SINGE. 

Assurément  ;  Je  les  croquai  tous.  C'est  par 
amour  propre  qu'il  a  soutenu  le  contraire.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  a  souffert  plus 
d'un  mois  de  sa  pâte  brûlée  au  feu.  Je  le  vois  pa- 
roître.  Défîe-toi  de  son  air  patelin. 

(  Il  son.  ) 


SCÈNE  X. 
ÉSOPE,  LE  CHAT. 

ÉSOPE. 

An  î  mon  dier  Pialon ,  que  je  te  plains  d'avoir 
fil  ce  vilain  Singe  pour  camarade.  Si  tu  savois 
tout  le  mal  qu'il  ui'a  dit  de  toi .  .  .  je  n'ose  le 
répéter. 

LE  CHAT. 


Qu'est -cti  donc  ? 


55  ) 

ÉSOPE. 

Cela  est  affreux.  A  l'entencîre,  tu  n'es  qu'tia 
Yoleur ,  un  patelin  ,  un  égoïste que  sais -je  ? 

LE  CflAT. 

Le  traître  !  Toîlà  d'indignes  propos. 

ÉSOPE. 

Croîs-tu  qu'il  se  vante  aussi  d'être  plus  fin  que 
toi  ?  11  dit  que  tu  as  été  complètement  sa  dupe, 
en  tirant  les  marrons  du  feu  ;  que  lui  seul  a  eu 
tout  le  profit,  et  toi,  la  pâte  brûlée.  Et  cepen- 
dant, tu  étois  assez  bon,  tout  à  l'heure,  pour 
convenir  qu'il  t'avoit  cédé  la  moitié  des  marrons , 
quand  il  se  vante  de  les  avoir  croqués  jusqu'au 
dernier  et  à  ta  barbe. 

LE  en AT. 

Je  suis  forcé  d'en  faire  Faveu  ;  mais  le  fripon 
ne  t'a  pas  conté  ,  je  g'^ge^  de  quelle  manière  je 
m'en  étois  vengé  ? 

ÉSOPE. 

D'autres  animauxme l'ont  appris  j  et  j^en  ai  fait 
le  sujet  d'une  fable,  pour  rétablir  ton  honneur. 

LE  CHAT. 

Voyons  :  si  tu  as  bien  tourné  en  ridicule  ce 
méprisable  baladin  ,  je  te  pardonne  ce  que  tu  as, 
dit  de  moi. 


(%) 

ÉSOPE. 

Ecoule,  cl  juge  si  j'ai  fidèlemeat  râppoi'lé  I» 
fin  de  raveuUire. 

LE  CHAT  ET  LE  SINGE , 

TABLE. 

Gllle  et  Raton  ,  maîtres  goiiliis  , 

Très-experts  en  tours  de  souplesse  , 

A  mal  faire  tous  deux  enclins  , 

Vantoient  à  l'envi  leur  finesse. 

—  Peux-tu  me  disputer  le  pi  ix  , 

Disoit  le  Singe?  Tu  t'abuses, 
Et  toa  adresse  à  prendre  les  souris 
Ne  vaut  pas,  à  coup  sûr,  la  moindre  de  mes  ruses. 
J'allrape  les  plus  /îns  el  je  m'en  fais  un  jeu. 
Mais ,  de  mes  tours,  celui  qui  plus  me  flatte , 

C'est  d'ayoir  emprunté  ta  patc 

Pour  tirer  les  marrons  du  feu. 
•  —  Je  t'ai  payé  de  cette  tromperie, 
Ptépond  le  Cliat;  j'ai  fait  plus  d'une  espièglerie 

Dansée  dessein.  J'ai  mainte  fois 
Escamoté  des  figues  et  des  noix. 

C'est  j  dit-on ,  ce  fripon  de  Gllle. 
Epargnons-nous  le  soin  de  chercher  le  larron, 

Aucun  n'a  la  main  si  suhtile. 
Gillo  a  volé  les  noix  ;  on  sait  bien  que  Raton 
N'en  mange  poinL  —  Enfin ,  sur  tes  épaules ,. 

J'ai  vu  tomber  des  coups  de  gaules. 


(  5;  ) 

Ts'x)as  voilà  quille  à  quille.  Unxiulre  fols,  crois  moi, 
IS'altaque  pas  plus  ûii  que  toi. 

(  RICHER.  ) 

LE  CHAT. 

Par  ma  mouslaclie  !  voilà  bien  la  vérilé.  Je 
cours  de  ce  pas  tlemaiitier  à  Gilles-Bertrand  si 
ses  épaults  ne  se  resseulenl  pas  encore  des  coups 
<l'étrivières. 

(Il  sort ,  et  l'on  roi»  se  rouvrir  le  nnr.ge  qui  «ed-.nit 
Jupiter  ci  Mercure.  ) 


SCE>E  XI. 

JUPITER,  MEKCURE,  ÉSOPE. 

JUPITER. 

EsoPF. ,  j'ai  été  satisfait  de  te  voir  prendre  ici 
ia  place  de  ton  juge  ,  pour  interroger  ces  divers 
animaux.  J'admire  a^ec  quel  art  tu  as  su  les 
amener  à  l'aveu  de  leurs  propres^  torts  ,  en  les 
opposant  l'un  à  l'autre.  11  est  temps  de  finir  ce 
procès.  Mercure,  je  t'ordonne  de  les  faire  com- 
paroître  de  nouveau  ,  pour  entendre  le  jugement 
que  je  vais  prononcer. 

i^  .Mercme  cxccuîe  lordre.  ) 


(  3ô  ) 


SCEINE  XII  ET  DERNIERE. 

LES  MÊMES,  ET  TOUS  LES  DEPUTES  DES 
ANIMAUX,  AVEC  LA  BREBIS,  conduite 
par  la  Chèvre. 

ÉSOPE. 

Que  Tois-je?  la  Brebis  ici  !  Qu'y  vicns-lu  faire, 
o  (louce^et  iuléressanle  créature,  avec  celte 
chèvre  qui  t'accompngne  ? 

LA  BREBIS. 
C'est  ma  mère. 

ÉSOPE. 

Comment  !  une  chèvre  esît  ta  mère? 

LA  BREBIS. 

Pveslée  arpheline  dès  ma  naissance,  je  n'avois 
plus  d'autre  appui  qu'une  sœur  et  un  frère,  mai* 
eux-mêmes  étoient  trop  foihles  encore  pour  ve- 
nir à  mon  secours.  Cette  bonne  chèvre  a  eu  pitié 
de  mon  sort,  elle  a  pris  soin  de  m'élever,  m'a 
nourrie  de  ses  propres  mamelles.  La  véritable 
mère  n'est-elle  pas  celle  qui  alaite  ? 

ÉSOPE. 

Ah  !  sans  doute ^  ma  bonne  brebis;  mais  en/în 
tjuel  motif  t'amène  en  ce  lieu?  Yiendrois-tu  aussi 
pour  me  dénoncer? 


(  ^9  ; 

LA  BREBIS. 

Dénoncer  !  j'ignore  ce  que  cela  veut  dire.  In- 
formée que  Jupiter  daignoit  entendre  aujour- 
d'hui les  plaintes  des  animaux ,  je  viens  lui  adres- 
ser la  mienne  ,  au  nom  de  ma  pauvre  sœur  et  de 
mon  malheureux  frère  Rohin  ,  qui  sont  devenus 
la  proie  d'un  monstre  sanguinaire. 

ÉSOPE. 

Quoi  !  ton  frère  s'appeloit  Robin?  quel  trrut 
de  lumière  ! 

JUPITER. 

Silence  !  le  coupable  est  connu  ;  il  sera  puni  . 
mais  je  veux  d'abord  sauver  l'innocence.  Ré- 
ponds-moi, ma  chère  Brebis  ;  je  sais  combien 
tu  as  à  souffrir  ici-bas,  faute  de  moyens  de  dé- 
fense. Eh  bien  !  veux-tu  que  j'arme  tes  pieds 
d'ongles  aigus,  et  ta  bouche  de  dents  encore  plus 
redoutables  ? 

LA  BREBIS. 

Non ,  seigneur.  Je  ne  veux  aucune  ressem- 
blance avec  les  animaux  carnaciers. 

JUPITER. 

Préfères-tu  que  ta  langue  distille  un  poison  ?... 

LA  BREBIS. 

Ah  î  grands  dieux  !  on  hait  trop  les  bêtes  ve- 
nimeuses. 


JUPITER. 

Je  puis  du  moins  armer  Ion  froat  de  deux 
carnes  meuaçaules. 

LA  DREBIS. 

Non,  non,  seigneur.  Je  dcviendrois  peut-être 
querelleuse. 

JUPITER». 

Mais  ,  enfin  ,  ma  chère  ,  il  faut  Lien  que  lu 
aies  de  quoi  te  faire  craindre,  si  lu  ue  veux  pas 
qu'on  cherche  a  te  mûre  ? 

LA  BREBIS. 

En  ce  cas,  sire,  laissez-moi  telle  que  je  suis. 
J'aime  mieux  supporter  le  mal  que  d'en  faire. 

JUPITER, 

Vis  en  paix  ,  aimahle  créature  ;  je  le  prends 
sous  ma  protection,  ainsi  que  cette  autre  béte 
sensible  ,  que  tu  appelles  ta  mère  à  si  juste  titre. 
Malheur  à  quiconque  oseroil  seulement  vous 
faire  une  menace  !  Du  moins ^  l'heureux  naturel 
de  ces  deux  êtres  innocents  me  console  d'avoir 
peuplé  le  monde  de  tant  d'animaux  pervers. 

Accusateurs  d'Esope  !  je  vous  ai  tous  enten- 
dus. Vos  moindres  pensées  me  sont  connues.  J'ai 
donc  vu  avec  indignation  que  chacun  de  vous  , 
en  n'exceptant  que  lui-même ,  trouvoit  qu'Esope 
avoit  bien  jugé  ses  confrères.  De  quoi  vous  plai- 


(  4'   ) 

gncz-vous,  race  Ingrate!  quand  vous  reconnois- 
sez  que  le  fabuliste  a  signalé  moins  de  défauts , 
de  vices  et  de  crimes ,  que  vous  ne  vous  en  re- 
procliez  les  uns  aux  outres  ?  Je  dois  pourtant  le 
déclarer  :  vous  n'êtes  pas  tous  également  cou- 
pables à  mes  yeux.  Je  vais  rendre  à  chacun  la 
i^ustice  qui  lui  est  ducr 

(APAne.) 

Approcbe ,  humble  Baudet  ;  je  commence  par 
toi.  L'bomme ,  je  l'avoue ,  n'a  point  assez  d'égards 
pour  tes  services.  Il  fait  souvent  de  toi  un  objet 
(le  risée  ,  et  cependant  qu'il  te  compare  aux  au- 
tres animaux.  Si  Te  cheval  l'emporte  sur  toi  pour 
la  forme  ,  il  a  le  caractère  fongueux  et  renverse 
tous  les  jours  son  cavalier  ;  le  taureau  est  fort, 
mais  il  est  furieux;  le  st  rpent  a  de  la  prudence  , 
mais  sa  morsure  est  mortelle  -,  la  fourmi  est  labo- 
rieuse^, mais  ne  travaille  que  pour  elle;  toi  seul  , 
au  contraire  ,  po^èdes  toutes  les  bonnes  quali- 
tés de  ces  animaux  ,  sans  en  avoir  les  mauvaises. 
Ta  noblesse  est  aussi  ancienne  que  celle  du  che- 
val ;  en  es-tu  plus  fier  ou  plus  insolent  ?  ?fon. 
Que  tu  aies  une  housse  d'or  ou  de  toile  ,  peu 
t'importe.  Les  beaux  habits  sont  trop  souvent 
Pétiquette  des  sots.  La  simplicité  est  ton  apa- 
nage-, à  te  voir  seulement  marcher,  on  est  charmé 
de  ta  modestie.  Tes  veux  sont  constamment  at- 
tachés sur  la  terr^^  ce  qui  prouve  que  tu  es  tou^ 
jours  en  méditatiou.  Si  l'on  dit  que  tu  n'as  poia 


4Î'acadéiiiiciens  clans  ta  famille  .  moquo-toi  des 
mécliautcs  plaisanteries.  Ton  espèce  est  parlent 
répaiulue  ;  tu  as  des  parenls  dans  les  plus  grande?? 
diijnilés  du  monde.  Console-toi  donc  de  l'injus- 
tice de  riiomme.  Continue  à  être  sobre,  labo- 
rieux ,  patient,  et  songe  bien  que  si  l'uiilité  des 
services  rendus  à  la  société,  est  la  mesure  de  l'es- 
time et  de  la  rccoîKioissance  que  Ton  doit  en  at- 
tendre, il  n'existe  aucun  animal  sur  la  terre  qui 
ait  droit  d'avoir  des  espérances  plus  grandes  et 
plus  flatteuses  que  l'Ane. 

{Au  Singp.  ) 

Je  viens  de  faire  Féloge  du  travail  dans  la  per- 
sonne de  l'Ane.  Toi^  Singe ,  que  j'ai  créé  dans  un 
moment  de  caprice ,  et  quand  j'étois  en  pointe 
de  nectar,  je  conviens  que  tu  n'es  guère  utile 
ici  bas;  mais  tu  n'en  devoispas  moins  entrer  dans 
moa  plan  de  création.  J'ai  prévu  qu'il  y  auroit, 
des  riclics  ou  des  grands  ,  condamnés  à  l'ennui , 
par  l'abus  même  et  la  satiété  des  biens  et  des  lion- 
neurs.  J'ai  vu  leur  sort  en  pitié.  Cette  classe  a 
besoin  d'être  un  peu  ég.iyée  et  je  t'ai  nus  exprès 
au  monde,  pour  être  leur  bouffon  d'oGice.  Aicsi 
la  plainte  contre  Esope  esl  mal  fondée. 
(En  se  tournant  du  côlé  du  Clial.) 

J'en  dis  autant  de  la  tienne ,  Raton.  I.c  fabu- 
liste t'a  plus  épargné  que  ne  Ta  fait  le  Singe  ,  ton 
camarade  ,  en  peignant  au  naturel  tes  mœurs  , 
ton  caractère  et  tes  habitudes . 


(  «  ) 

(  A  tous  les  deux.  ) 

Au  reste  ,  la  dénonciation  que  vous  nvez  faite 
contre  Esope,  ne  lire  point  à  conséquence.  Il 
semble  que  vous  ayez  pris  à  lâche  de  vous  en 
punir  tous  deux  d'avance,  l'un  pcr  sa  pâte  brû- 
lée au  feu ,  l'autre,  par  les  coups  d'élrivières  qui 
lui  ont  été  si  largement  distribués.  Je  vous  ren- 
voie tous  deux  bors  de  cour. 
(  Avi  Lieu.  ; 

Toi,  sultan  Lion,qui  joins  le  courage  à  la  force 
et  tempères  ce  courr-ge  parla  prudence  ,  ce  sont 
là  ces  qualités  éminemment  royales  ,  qui  le  ren- 
dent digne  d'être  le  monarque  des  bois  -,  mais 
cs-tu  f.it  assez  pour  le  bonheur  de  tes  sujets? 
Ta  avois  dans  l'Ours  un  excellent  ministre  -, 
f.dloil-il  te  priver  de  ses  Uirnièrcs  et  surtout  met- 
tre un  Loup  à  sa  place  ?  Quel  a  été  le  crime  de 

rOurs  ,  de  l'avoir  dit  la  vérité  ? La  vérité  ! 

où  est-elle  plus  nécessaire  qu'à  la  cour  ?  S  il  ta 
déplu  par  la  roideur  de  son  caractère ,  il  a  été 
façonné  depuis  à  l'éeole  de  l'homme.  Cet  Ours 
a  conservé  ses  talens  -,  il  aura  pour  toi  le  même 
zèle,  et  j'ordonne  que  tu  lui  rendes  à  linstant 

sa  place. 

(  Eli  rjN.:Mîi  le  Loup.) 

Quant  au  Loup,  il  est  doublement  coupable 
d'avoir  prodigué  le  sang  de  tes  sujets  et  de  l'avoir 
exposé ,  par  cet  abus  de  pouvoir ,  à  devenir  l'objet 
de  leur  haine-  J'c  i  entendu  la  Brebis  se  plaindie^^ 


dti  reulèvement  dv  sa  sœur  et  de  Rohlir  ,  son 
frère  ,  qui  ont  été  dévorés  par  un  afiinial  féroce. 
11  résulte  des  débats  q^ie  le  Loup  ,  quoiqu'il  pré- 
tende s'être  mis  au  régime,  s'est  rendu  coupable 
de  ce  double  meurtre.  11  en  résulte  encore  que 
l'Ane  Martin,  devenu  aussi  sa  victime,  lui  a 
été  livré  par  le  Renard  ,  son  complice.  Ce  dcrniey 
a  même  tiré  vanité  d'avoir  le  même  jour  crorj/ié 
maint  chapo?i ,  pliuné  la  poule  et  le  dindon,  l.e 
crime  est  donc  constant  des  deux  cotés.  J'or- 
donne, en  conséquence ,  que  le  Loup  et  le  Renard 
soient  mis  à  mort  ,  sans  délai,  ni  appel.  L'un 
sera  précipité  du  liaut  d'un  rocher  ,  et  l'autre  , 
îjissé  à  L  branche  la  plus  élevée  d'un  chêne. 
(  On  euimùnc  les  deux  coupables.  ) 

Députés  des  animaux  !  que  ce  terrible  exemple 
serve  de  leçon  à  ceux  de  vos  pareils  qui  soroieiU 
tentés  de  les  imiter  î 

(  A  Ésope.  ) 

Mais  ce  procè^m'a  trop  fait  oublier  mon  plus 
bel  ouvrage  ;  je  veux  dire  cet  homme  ingrat , 
qui  se  déshonore  chaque  jour  par  les  passions  les 
plus  cITrénées.  Aide-moi ,  divin  Ésope  ,  à  extii»- 
per  les  vices  de  son  cœur ,  pour  y  faire  germer  la 
semence  des  vertus.  Si  l'entreprise  peut  être  pé- 
rilleuse ,  que  le  danger  ne  ralentisse  point  ton 
noble  zèle.  Je  prédis  qu'il  sera  élevé  des  autels  à 
linventeur  de  lApologue,  parce  que  sa  morale 
est  k  morale  par  excellence  ;  qu'elle  convient 


(  -^  ) 


à  tous  les  iViK-s  ,  à  tous  les  âges  ,  et  qu'elle  doit 
Tivre  à  jamais  Jans  la  mémoire  des  hommes. 
É30PE. 
Seigneur  Jnpiter ,  quel  danger  pourroit  ba^ 
lancer  l'honneur  de  concourir  à  Taccomplisse- 
ment  de  vos  généreux  desseins  ?  Tous  avez  dai- 
gné confirmer  mon  ministère.  Je  saurai  m'en  ac- 
quitter avec  courage.  Je  doiscroireque  ces  divers 
animaux,  malgré  la  perte  de  leur  procès,  r« 
conservent  aucune  prévention  secrète  contre 
Esope.  Qu'il  me  soit  cependant  permis,  avant 
leur  départ ,  de  leur  faire  entendre  une  nou- 
velle fable  qui  achèvera  ,  je  l'espère,  de  me  ré« 
tonciFier  avec  eux.  La  Toici  : 

LE  PHILOSOPHE  ET  LE  BERGER  , 

TABLE. 

Ne  vantons  pas  notre  savoir. 
Par  longue  étude,  on  apprend  peu  de  chose,. 
Et  de  ce  peu  ,  pour  bonne  cause  , 
11  ne  faut  pas  se  prévaloir. 
D'un  berger  la  liaute  sagesse. 
Emerveilloit  tout  le  canton. 
Les  philosophes  de  la  Grèce 
Ts'avoient  pas  eu  pLis  de  renom. 
Jamais  il  n'a  voit  fait  enquête 
Dans  les  écrits  de  nos  savans  • 
Mais  quatre-vingts  hivers,   argentant  sa  tête ^ 
L'avoienl  doué  d'ua  très-grand  sens. 


V    '-^  J 
De  sa  morale  singulière  , 
"Un  philosophe  enteiul  parler; 
11  s'en  étonne  et  veut  aller 
Voir  le  herger  dans  sa  chaumière. 
Il  part...  Ij'aurore  à  peine  annonçoilla  lumière. 
Qu'il  le  trouve  au  coio  d'un  huisson, 
Avec  son  chien  ,  sa  panetière  , 
Pliilosophant  à  sa  façon. 

—  Comment  avcz-vousfdil,  lui  dit  il.jc  vous|'ric^ 
Pour  acquérir  tant  de  raison  ? 
Votre  âme  s'est- elle  nourrie 
Des  œuvres  du  divin  Platon? 

Ou ,  comme  Ulysse  ,  un  sort  contraire 

Déployant  sur  vous  ses  fureurs  , 

Vous  a-t-il  fuit  sonder  les  mœurs 

Des  divers  peuplts  de  la  terre  ? 

—  Non  ,  répond-il  modestement. 

Des  livres  je  n'ai  pas  l'usage  , 

Et,  grâce  au  ciel,  très-consiamment, 

Je  suis  resté  dans  mon  village. 

A  voyager,  qu'aurois-je  appris? 

L'homme  est  fourbe  ;  il  masque  son  élre. 

Nous  courons  loin  pour  être  instruits , 

Et  nous  ne  pouvons  nous  connoilre. 

La  nature  fut  mon  seul  maîti'e. 

L'abeille  forma  mon  printemps 

Au  travail  ,  à  l'obéissance, 

Et  la  fourmi ,  pour  mes  vieux  ans  . 

M'instruisit  à  h  prévoyance. 


C  -4;  ) 

J'ai  vu  la  poule  .  avec  ardeur^ 

Couvnr  ses  petits  de  son  aile^ 

Combattre  l'oiseau  ravisseur ,. 

Eii  bravant  sa  serre  cruelle , 

Et  de  tendresse  paternelle. 

J'ai  senti  palpiter  mon  cœur» 

A  la  sensible  tourtecelle 

Je  dois  ma  sensibilité. 

Dans  sa  tendre  fidélité , 

Mon  chien  m'a  servi  de  modèkv 

Le  ciel  fait  plus  en  sa  bonté. 

La  divinité  bienfaisante , 

Dans  le  tableau  de  l'univers, 

Me  trace  l'image  vivante 

Et  des  vices  et  des  travers. 

Le  paon ,  trop  fier  d'un  vain  plumage  ^ 

Me  fait  dédaigner  ses  atours. 

Honnis  ,  détestés  ,  les  vautours 

M'inspirent  Thorreur  du  pillage. 

Pour  blâmer  l'indiscrétion , 

11  suffit  d^entendre  la  pie. 

Le  serpent,  dardant  son  poison  ,. 

Me  fait  b air  la  calomnie.  — 
ïiC  pliilosoplie  aclmiroit  du  pasteur 
Le  sentiment ,  le  bon  sens  ,  la  candeur. 
Sage  bergpr  !  c'tst  ainsi  qu'on  te  nomme  ,. 
S'écria-t-il,  on  te  doit  cet  honneur. 

Trop  semblables  à  leur  auteur, 

Les  livres  trompent  comme  Ihomme ) 


(  ^<^  ; 

Mais  est  cnu  sage  avec  raison 
Celui  qui ,  sans  art  ni  culture  , 
De  sagesse  n'a  pas  pris  leçon 
Qa  au  grand  livre  de  la  Nature. 


(  DUTBEMBXiAÎ'.  ) 


FIK  DU  PROCES  D  ESOPE. 
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INEDITES, 

DIVISÉES  EN  QUATRE  LIVRES. 
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LIVRE   PREMIER. 
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CHOIX  DE  FABLES 

INÉDITES. 
LIVRE  PREMIER. 


L'AMOUR  ET  LE  SOLITAIRE. 

Jj-i^'s-le  milieu    d'une  foret  sauvage  , 

Sous  UQ  humble  toit  ignoré, 

Yivoit  en  paix  un  certain  sage. 
A  sa  porte  ;  une  nuit,  pendant  un  gros  orage  , 
S'en  vint  frapper  l'enfant  à  Paplios  adoré. 

Parlant  du  fond  de  sa  cliaumiëre  : 

—  Qui  va  là  ?  dit  le  Solitaire  , 
Par  des  coups  redoublés  ^  en  sursaut ,  réveillé. 
= —  Ouvrez  ,  c'est  un  enfantperdu  ,  transi ,  mouillé. 

Hélas  !  vous  pouvez  bien  connoître 
Ge  que  je  suis,  par  le  son  de  ma  voix. 


(54) 

-—Une  >oii  tîouce  quelquefois 
NVn  est  pas  moins  la  voix  d'un  traître. 
Fais-loi  connoître  mieux  ,  ou  je  n'ouvrirai  pas. 
Apprends-moi  le  nom  de  ton  père. 

—  Vous  me  mettez  dans  l'embarras. 
.Te  crains  de  me  tromper.  — Nomme  du  moins  la  ni 

—  Je  suis^  dit-il  alors,  le  dieu  de  la  Beauté. 

Pour  nourrice  j'ai  l'Espérance. 

—  Ta  nouj  rice  est  trompeuse ,  et  ta  mère  a  coiilf'- 
Bien  des  pleurs,  bien  du  sang.  C'est  d'un  aiuif  eô 
Que  lu  dois  te  montrer  ou  ma  porte  est  fermée. 

—  J"ai  des  ailes.  —  Tant  pis  :  ingrats  sont  les  oiseau 

—  Je  porte  un  carquois  sur  mon  dos  ; 
Carquois  rempli  de  traits,  et  ma  main  est  armée 

D'un  arc  maintenant  détendu. 

^\u  surplus  ,  je  vais  toujours  nu. 
— Nu  ,  tant  que  lu  voudras.  A  qui  porte  des  aruics, 
Je  ne  do»s  point  ouvrir  de  nuit  et  dans  un  bois. 

—  Au  nom  des  dieux  !  sois  sensible  à  mes  larmes. 

Voilà  mon  arc  et  mon  carquois  j 
Saisis-tcn  pour  Ion  assurance. 

—  Au  nom  des  dieux  ,  cbez  moi  je  le  reçois. 

Je  prends  pitié  de  Ion  enfance. — 
L'amour  entre  donc  désarmé , 
Mais  bientôt  son  liôlc  alarmé 


(55)    . 
Lui  dit  :  —  Un  trouble  affreux  s'empare  de  mon  arne 
Reprends  ;  reprends  ton  bien;  il  me  met  tout  enflàme, 
-^  Non ,  non  ,  répond  l'amour,  ayec  un  douxsouris  ; 
Garde-le;  puisque  tu  l'as  pris. 

Toujours  avec  l'amour,  soyez  en  dé/îance. 
De  ses  pièges  ainsi  vous  tous  garantirez. 
Ayez  pour  lui  la  moindre  complaisance, 
Sages  ,  TOUS  tous  démentirez. 
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n. 
LE  SINGE  ET  SON  PETIT. 

JjrpTRAND  avoil  un  fils  ;  c'étoit  son  vrai  portrait. 

Jugez  s'il  le  trouvoit  parfait. 

Pjgmalion,  dans  sou  ouvrage, 

jVe  se  complut  pas  davantage. 

Gilolin  étoit  si  gentil  ! 
A  grimacer,  il  avoit  laut  de  grâce  ! 
Bertrand  le  grand,  tant  renommé  fut-il , 
Etoit  moins  prompt  à  faire  un  tour  de  passe-passe. 

Cependant  comme  Gilotin 

S'émancipoit,  un  Ijeau  malin , 
Sautant  dun  arbre  à  l'autre,  à  la  pâte  il  se  Liesse, 
Cric  en  désespéré.  Bertrand  accourt.  Hélas  ! 
Quel  malheur ,  ô  mon  fils  !  il  le  serre,  il  le  presse 
Tant  cl  si  fort  qu'il  meurt,  étouffé  dans  ses  bras. 

Par  une  indiscrète  tendresse  , 
Combien  vo  t-on  d'imbécilles  parents 
Perdre  de  même  leurs  enfants  ! 
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ni. 


LE  MARRONNIER  D^NDE  ET  LE  FIGUIER. 

1  ouT  blanc  de  fleurs ,  un  marronnier 
Originaire  d'Amérique  , 
Un  beau  jour  de  printemps,  insultoit  un  figuier. 

—  Que  pourras-tu  produire  ?  un  fruit  peut-être  élique 
Car  tu  ne  fleuris  pas.  Ma  foi  !  le  jardinier, 

A  ton  pied  ,  s'il  m'en  croit ,  va  mettre  la  coignée. 

—  Orgueilleux  étranger  !  d'une  rive  éloignée  , 
Venez-vous  nous  donner  de  semblables  avis? 

Ne  croyez  pas  qu'ils  soient  suivis. 
Mes  fruits  sont  bons  par  excellence 
Et  les  vôtres  ne  valent  rien. 
Notre  jardinier  le  sait  bien. 
Vous  ne  donnez  qu'une  vaine  espérance. 
Je  donne  du  réel,  moi,  sans  l'avoir  promis» 

Des  vrais  et  solides  amis , 

Je  suis  volontiers  le  symbole, 


L 
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Et  VOUS,  clés  gens  de  cour ,  vous  jouez  le  vrai  rôle. 

Qui  s'y  fie  a  toujours  grand  tort  : 
C'est  belle  montre  et  fort  mauvais  rapport.  » 
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IV. 


LE  CYLINDRE. 

(_iERTATN  professeur  en  optique 
Àvoit  chez  lui  cent  bizarres  portraits 

Que  son  art  façonnoit  exprès , 
Et  que  reclifioit  un  miroir  cylindrique. 
Sa  femme  sous  les  yeux  ayant  de  tels  objets  , 

Mit  au  monde  une  créature 

Qui  leur  ressembloit ,  à  peu  près , 

Et  qui,  partant  j  étoit  un  monstre  de  nature. 

L'enfant  grandit.  Que  fit  le  professeur  ? 

Il  lui  pendit  à  la  ceinture 

Un  petit  cylindre  flatteur. 

Qui  raccommodoit  sa  figure. 

L'amour  propre  est  pour  Thommeun  aimable  trompeur  3 

C'est  un  cylindre  nécessaire^ 

Pour  lui  déguiser  sa  misère  \ 
Son  vrai  portrait,  hélas  !  lui  feroit  trop  de  peur. 


> 
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V. 


VOYAGE  DE  L'AMOUR. 

J^' AMOUR,  en  voyageant,  rencontra  r/Ts^jerr/zzcé', 
Avec  elle  aussitôt ,  il  lia  connoissiince. 
Les  voilà  l'un  et  Tautre  à  se  pretfjr  la  main. 
L'Espérance  savoit,  comme  belle  parleuse, 

L'art  de  raccourcir  le  cliemin. 

Toujours  amusante  et  flallcuse, 

Elle  tenoit  le  voyageur 

En  haleine  et  de  belle  humeur, 

Mais^  ô^talité  cruelle  ! 
On  se  lasse  de  tout ,  même  de  son  bonheur. 

L'amour  s'éprit  d'une  antre  belle 

Que  Jouissance  l'on  appelle. 

Celle-ci  le  punit  de  ^  légèreté. 
Le  dieu  confus  apprit  par  son  expérience  , 
Que  le  moment  où  le  plaisir  commence 
Est  la  fin  de  la  volupté. 
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VL 


L'IMAGE  DE  LA  LL1NE. 

JJans  l'auge  de  son  puits ,  Colas  voyoit  la  lune^ 

Ce  phénomène  est  chose  assez  commune  j 
Mais  c'étoit  pour  Colas  un  prodige  nouyeau. 
Comme  de  la  gober,  il  se  fait  une  fête  , 
Son  cheval  altéré  boit  dans  l'auge.  Avec  l'eau, 
La  lune  disparoît.  Le  rustre  dans  sa  tête 
Dit  :  la  lune  doit  être  au  ventre  de  ma  bête. 

Il  ne  s'agit  que  de  savoir 

Comment  je  pourrai  la  ravoir. 
iSa  femme  accourt  :  — Eh  !  vite,  avant  qu'il  la  digère, 
Colas  ;  il  faut,  dit-elle,  éventrer  l'animal. 

Il  approuva  la  conseillère; 

Mais  de  lune  il  ne  trouva  guère , 
Et  pour  toujours^  il  perdit  son  cheval. 

Le  chien  dont  parle  Esope^  ainsi;  pour  la  chimèrCj 
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PienonçaTollement  à  la  réalité, 
Et  voilà  le  sort  ordinaire 
De  la  sotte  cupidité. 
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yn. 


LE  JARDIN  ET  LE  DERVIS. 

X  o  u  T  séchoit  au  jardin  d'un  gros  et  gras  dervis. 
Pas  une  goutte  d'eau  ne  tombolt  de  la  nue , 
Et  la  rosée  ,  au  ciel ,  même  étoit  retenue. 
— De  grâce ,  arrosez-moi ,  dit-il ,  où  je  péris.  — 

C'est  le  Jardin  qui  tenoit  ce  langage. 
- — Fatale  destinée  !  hélas  !  que  je  te  plains  , 
Pvépond  nonchalamment  le  dévot  personnage. 
Tu  me  donnois  des  fleurs,  du  fruit  et  de  l'ombrage, 

Faut-il  que  les  astres  malins  !... 
— ?^e  me  plaignez  point  tant- aidez-moi  davantage. 

Courez  au  puits  du  voisinage.  — 

Le  Dervis  ne  se  presse  pas. 

O  ciel  !  se  donner  tant  de  peine  ! 

Quel  travail  et  quel  embarras  ! 
D'y  penser  seulement,  il  est  tout  hors  d'haleine. 
A  se  déterminer,  ayant  mis  plusieurs  jours , 
Il  court  enfin  au  puits  ;  mais,  hélas  !  course  vaine  î 
Il  trouva  tout  brûlé,  quand  il  vint  au  secours. 
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Si  ta  maiu ,  au  besoin  ,  me  laisse , 
Ton  cœur  n'est  touché  qu'à  moitié , 
Et  toute  stérile  pitié 
Est  bien  moins  vertu  que  foiblesse. 
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VIII 


LA  ROSE,  LE  PAPILLON"  ET  L'A>"EMO>'E, 

Ume  Pvose  gagna  le  cœur 
D'un  Papillon  beau  j  mais  volage^ 
Aussi  bientôt ,  non  sans  rougeur , 
Elle  le  vit  au  voisinage 
Promener  sa  légère  ardeur  y 
Puis  il  s'enfuit  de  la  contrée. 
La  voilà  de  dépit  outrée. 
Le  dépit  la  couvre  de  pleurs  ; 
On  auroit  dit  que  de  rosée  , 
Elle  venoit  d'être  arro-ée. 

—  A  quoi  bon  ces  vives  douleurs? 
Lui  dit  une  jeune  Anémone. 

Le  Papillon  vous  abandonne  5 
Attendez  ,  et  quelques  instans 
Vous  ramèneront  l'infidèle. 

—  Hé  !  d'attendre  aurai-je  le  temps  ? 
La  Rose  n'est  pas  l'Immortelle. 

G 
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IX. 


LE  SPHINX. 


XJn  Spli 


iiiiix  ,  venu  de  l'Amérique  , 
Etant,  tout  à  la  fois, aigle,  femme  et  Jion,  J 

Se  trouvoit  au  milieu  d'une  place  publique  ] 

lu  f.nsoit  mainte  question  ,  \ 

Qui  des  pins  lins  esprits  déroutoit  la  logique.  \ 

—  Devinez  le  plus  grand  Je  tous  vos  ennemis,  —   î 

Dit  il ,  en  s'adrcssant  aux  hommes  ?  i 

11  nous  trailoit  en  enfants.  Nous  le  sommes.        J 

A  qui  réj)ondrolt  juste  ,  un  prix  éioit  promis.  ; 

Quel  éloit  ee  prix  ?  je  Tignore. 
Le  premier  qui  parla  lut  un  pauvre  berger, 
Qui  dit  :  —  Notre  ennemi , c'est  le  loup.  11  dévore 

Nos  moulons,  et  voudroit  manger 

Nos  cbicns  et  nous-mêmes  encore. 
Ln  vieux  marin  le  suit.  Il  répond  brusquement 

Que  c'est  ce  perfide  élément 
Oui  .sous  l'appât  du  Ctilme, entraîne  dansl'ablnic..  j 
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D'aulres  tiommërent  l'or.  —  Ce  dangereux  métal. 

Disent-ils,  conduisant  riiomme  de  crime  en  crimC; 
.  Est  son  ennemi  capital. 

m  Le  courtisan  ,  le  politique 

■'  Vouloient  qu'un  discours  véridique , 

Pour  celui  qui  le  tient,  fut  l'ennemi  fatal. 
Au  gré  du  Spliinx  ,  tous  répondirent  mal , 

Hors  un  seul,  et  ce  fut  l'œdipe  de  1  emblème. 

Eut-il  tort  ou  raison  ?  Trêve  à  de  vains  propos  l 
P  Voici  sa  réponse  en  deux  mots  : 

Ec  plus  grand  ennemi  de  l'homme,  c'estlui-même. 
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X. 


LA  VIEILLE  ET  LE  ^nROIR. 

Uke  Vieille  ridée,  aux  yeux  creux,  au  teint  noiiv 

Sans  dents /mais  non  pas  sans  lunettes, 
Disoit,  en  se  mirant  :  —  Fi  !  le  vilain  Miroir  I 
Celui-ci  répondit  :  —  Je  suis  ce  que  vous  êtes.  — 

Qu'une  mère  ,  docile  au  jnrgon  des  amants  . 
Chagrine  de  trouver  les  mêmes  sentiments 
Aux  cœurs  de  ses  jeunes  fillettes  , 
Les  prône  du  matin  au  soir, 
Leur  reproche  qu'elles  sont  des  coquelles  ; 

Chacune,  ainsi  que  ce  Miroir 
Lui  répondra  :  je  suis  ce  que  vous  êtes. 

C'est  en  vain  que  les  fous  nous  prêchent  la  raison  . 
Le  bon  exemple  est  le  meilleur  sermon. 
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XI. 


APOLLON  ET  DAPHXE. 

U  N  dieu  ,  sur  les  bords  du  Pénée , 
Couroit  après  Dapliné,  percé  d'un  Irait  d'amour. 
Il  étoil  beau  ;  c'étoit  le  dieu  du  Jour  j 

Mais  un  clandeslia  byméuée 
-Se  pouvoit  convenir  à  la  chaste  Beauté  , 

Qui  s'enfnyoit  avec  légèreté. 
Le  dieu ,  plusprompt  encore ,  aniraépar  sa  Haine, 

L'alleignoit.  La  Nymphe  réclame 
Son  père,  dieu  du  fleuve.  Il  la  change  en  laurier. 
L'amant  au  désespoir  a  beau  se  récrier, 

Il  ne  verra  plus  sa  maîtresse , 
Mais  s'il  perd  l'espérance  ,  il  garde  sa  tendresse» 
—  Arbre ,  tu  fus  un  objet  ravissant, 

Dit  Apollon  en  l'embrassant  ; 
Qu€  ton  feuillage  vert  jamais  ne  l'abandonne  j 
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Qu'une  agréable  odeur  se  joigne  à  ta  beauté. 

Du  tonnerre  sois  respecté  , 
Et  sers  à  la  vertu  d'immortelle  couronne.  — 

Que  l'estime  a.  l'amour  donne  un  vif  agrément  î 
La  belle  vertueuse  est  belle  doublement. 
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XII.. 


LE  RENARD  ET  LE  SÎN'GE. 

J^E  Singe  disoit  au  Renard  : 
—  Vous  aTCz  trop  de  queue ,  et  moi  j'en  ai  dise  Ue. 
De  votre  superflu,  me  donner  quelque  part 

Seroit  à  vous  chose  bien  faite. 
De  cet  ample  baLi  qui  vous  suit  dans  les  cbamps 

Et  qui  ramasse  la  poussière  , 

Sans  découvrir  votre  derrière , 
Vous  pourriez  à  Vabri  mettre  celui  des  gens. 

—  Je  suis  certain  de  ta  misère  y 
Lui  rûpoud  le  Renard  .  puisquà  nu  ,  je  la  vois  , 
Mais  .  pour  le  superflu  .  tu  prends  mon  nécessaire  : 

Or  ,  dis-moi ,  mon  très  cber  compère  j 

A  qui  de  nous  deux  je  le  dois  ? 

C'est  ainsi  que  le  riche ,  au  sein  de  l'abondance  - 
Se  croit  quitte  envers  l'indigence. 


XIII. 

LA  FEMME  ET  SON  MAPj: 

^TTEiïs'T  d'une  /lèvre  cruelle  , 
Uumari  ;,  jeune  encore,  au  lit  étoit  gisant. 

Le  mal  alloit  toujours  croissant. 
Son  épouse,  en  amante  et  sensible  et  ûtlelle, 
]Ne  fait  plus ,  jour  et  nuit ,  que  gémir,  que  pleurer 
S'arrache  les  cheveux,  se  montre  inconsolable. 
liasse  enfin  d'invoquer  le  ciel  inexorable  , 
Et  voyant  son  mari  sur  le  point  d'expirer, 
Elle  appelle  la  mort.  —  Viens ,  dit-elle  ,  de  grâce. 

Et  daigne  me  prendre  à  sa  place.  — 

Dans  l'antichambre  du  mari  , 

La  Mort  vient.  —  Qui  m'appelle  ici  ?  — 

L'épouse  interdite  ,  défaite  , 

Ne  peut  plus  desserrer  les  dents  ^ 
IVIais  fait  signe  du  doigt  à  l'horrible  squelette. 
C'éloit  lui  dir€  assez  :  ta  proie  est  là-dcdaïis. 


I 
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xiy. 


DIOGENE  ET  LE  SOURICEAU. 


JUiOGÈNE,  dans  un  tonneau, 
Se  nourrissoit  de  poin  et  d'eau, 
Tandis  que  Platon,  -,on  confrère, 

Sous  des  lambris  dorés,  faisoit  et  faisoit  faire 
A  ses  convives  bonne  cLère. 
Il  vit  un  jour  un  souriceau, 

Qui  délicatement  venoit  gruger  ses  miettes. 

Le  pauvre  homme  n'a  voit  ni  nappes ,  ni  serviettes. 

Oh,  oh  !  dit-il ,  cela  ne  va  donc  pas  si  mal  ! 
Mon  repas  n'est  point  trop  frugal, 
Puisqu'on  peut  vivre  de  mes  restes. 
Bénissons  les  décrets  célestes. 


(  7M 
Plus  liaut  que  moi ,  viens-je  à  porter  les  yeux  ? 

Je  suis  mécontent  de  ma  place. 
Regardé-je  plus  bas?  je  trouve  que  les  dieux , 
M'ayanl  mis  où  j  e  suis,  m'ont  fait  beaucoup  de  grâce. 
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xy. 


LE  ROSEAU  ET  LA  GIROUETTE. 

JJu  haut  en  bas ,  la  girouette , 

Regardoit  un  jour  le  roseau  ; 
Car,  en  plein  air  ,  au  faîte  d'un  château , 

Elle  faisoit  la  pirouette  , 
Tandis  que  notre  arbuste  avoit  le  pied  dans  l'eau. 
Celui-ci  ,  dans  le  fond  ,  ayant  même  arrogince. 

Quoiqu'il  se  yît  logé  plus  bas  , 
Et  comme  elle  pensant,  supposé  qu'elle  pense, 

Lui  dit  :  —  Hé  !  ne  sais-tu  donc  pas  , 

Yil  jouet  des  enfans  d'Eole  , 
Que|derhomme  je  suis,  moi  Roseau,  le  symbole  ? 

Sur  le  même  ton  de  mépris, 

Yoici  ce  que  répond  la  dame  : 

—  Ignores-lu  que  je  le  suis  , 

Moi  Girouette ,  de  la  femme  ? 

n  ^ 

/ 
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Je  vois  ici  tles  torts  d'un  et  d'autre  côté. 

Un  sexe  doit  ménager  l'autre. 
Si,  pour  son  lot ,  la  femme  a  la  légèreté, 

La  constance  n'est  pas  le  nôtre. 
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xvr. 

PLAINTE  DE  LA  CIGALE  A  ÉSOPE. 

La  Cigale,  voyant  Ésope  , 
Passer  auprès  d'elle  en  un  champ  ^ 
Lui  dit  :  beau  mignon  de  Rhodope  l 
Qui  m'épiloguez  sur  mon  chant , 
Si  la  Fourmi  n'est  pas  prêteuse  , 
Je  suis  encor  moins  emprunteuse. 
A  tort,  vous  m'envoyez  danser. 
D'autrui ,  je  sais  bien  me  passer. 
Qu'emprunterois-je  ?  la  rosée 
Ne  me  fut  jamais  refusée. 
Du  ciel  j'attends  tout  mon  secours. 
Il  me  l'accorde  tous  les  jours. 
Je  chante  par  reconnoissance  ; 
C'est  pour  bénir  la  Providence. 
Mais  5  vous  ,  qui  de  dame  Fourmi  ; 
Vous  déclarez  si  fort  l'ami  ^ 
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N'éles-vous  point  repréhensible  ? 
Qu'est-elle  ?  un  insecte  nuisible 
Qui  détruit  tout  dans  un  jardin  ^ 
Et  qui ,  pour  être  infatigable  , 
Pour  accumuler  grain  sur  grain , 
K'en  fut  jamais  plus  charitable. 
Inutile  est  son  magasin. 
£lle  est  tout  au  plus  le  symbole 
De  l'aTarice.  Un  citoyen 
Qui  ne  veut  être  bon  à  rien 
Doit  aller  chez  elle  à  l'école. 
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XVII. 

L'HO^^DIE  ET  L'ORACLE. 

U  N  homme  aToit  une  mécliante  femme , 
Mais  plus  belle  que  les  amours. 
Elle  lui  jouoit  mille  tours 
Qui  lui  mettoient  le  désespoir  dans  l'âme. 
Aux  oracles  les  plus  fameux, 
11  eut  recours ,  sans  qu'aucun  d'eux 
Trouvât  de  remède  à  sa  peine. 
Au  dieu  Saturne ,  il  fit  une  neuvaine. 
Son  oracle  lui  dit  :  Revenez  dans  neuf  ans. 
Il  y  revint  et  dut  sa  guérison  au  temps. 

Le  temps  est  un  remède  à  tous  maux  salutaire  j- 

Mais  sa  lenteur  nous  désespère  ; 
Il  cloche  ,  s'il  s'agit  d'exaucer  nos  désirs  j 
Hélas  î  il  est  ailé^  pour  finir  nos  plaisirs.. 
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xviir. 


LA  BICHE  SAUVEE. 


Une  Biche  fayoit ,  à  travers  les  forêts  ^ 
Des  lévriers  qui  la  suivoieat  de  près. 

Aux  regards  de  l'agile  fauve  , 

Une  antre  s'offre  ,  elle  s'y  sauve  : 

Mais  quel  est  son  étonnement , 

Lorsqu'un  affreux  rugissement 

L'avertit  qu'elle  étoit  entrée 
Dans  l'antre  du  Lion  ?  Pour  le  coup ,  c*est  bien  là 
Tomber,  comme  l'on  dit,  de  Carybde  en  Scella. 
A  l'aspect  du  Lion ,  sa  raison  égarée  , 
Heureusement  revient  à  son  secours. 

Et  lui  fait  tenir  ce  discours  : 
— .  J'ai  voyagé  pour  vous  de  contrée  en  contrée  , 
Sire  ,  et  vous  me  voyez  en  grand  hâte  accourir 
Pour  vous  dire  qu'enfin  on  pourra  vous  guérir 

De  cette  fièvre  qui  vous  mine. 
Un  vieux  cerf  botaniste  ,  estimé  dans  la  Chine, 
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Et  médecin  expert  de  tous  les  animaux  , 

M'a  fait  connoître  une  racine  j 

L'i;nlidote  des  plus  grands  maux, 
Et  c'est,  contre  la  lièvre,  une  plante  divine. 
Je  l'ai  bien  remarquée  ;  elle  croît  près  d'ici  : 
Pour  la  cueillir  demain,  je  devance  î'aurore , 
Et  j'apporte  remède  au  feu  qui  vous  dévore.  — 
Par  cet  espoir  flatteur  ,  îe  Lion  adouci 

Accueille  la  Biclie;  il  veut  même 
Qu'à  sa  cour  ,  en  In  traite  avec  un  soin  extrême. 

La  unît  vient.  Le  Lioa  s'endort, 

Et  notre  prisonnière  sort 

Très-contente  du  stratagème. 

Lorsqu'on  est  dans  un  mauvais  pas , 
Manquer  de  fermeté  ,  c'est  courir  à  sa  perte  ^ 
Et  j'en  conclus  qu'il  ne  faut  pas 
Que  le  péril  nous  déconcerte. 


LIVRE   SECOND. 


LIVRE  SECOND. 


I. 

LE  CHIEN  ET  LE  CHAT. 

J-Zans  un  inème  logis  ,  mangeant  au  même  plat , 
Un  Chat ,  un  Chien  vivoient  en  chien  et  chat, 
C'est-à-dire,  toujours  prêts  à  livrer  halaille. 
Un  certain  jour  ,  aux  yeux  de  Rominagrobis , 

César  emportoit  du  logis  , 

Un  très-gros  lopin  de  volaille, 

Lorsque  le  chat  qui  le  poursuit^ 
L'éborgne ,  prend  la  viande  et  sur  les  toits  s'enfuit. 
IVotre  chien  de  crier.  Le  cuisinier  colère 

Sur  Féborgné  frappe  d'abord: 

Car,  suivant  le  dictiim  vulgaire  , 
1  Les  maltraités  ont  toujours  tort. 

—  j\epouvez-vous  .  coquins .  vivre  d'intelligence? 

Je  vous  l'ordonne  ,  ou  par  la  mort!.... 

—  Puisque  vous  l'ordonnez,  j'oublirai  mon  offense  , 
Oui ,  je  le  jure  ,  en  chien  d'honneur, 

Je  veux  bien  vivre  en  paix  avec  monéborgneur. — 
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11  tint  en  effet  sa  parole  j 

Mais  le  chat  qui ,  sur  le  traité, 

N'avoit  pas  été  consulté  , 

Ne  le  tint  pas  pour  une  obole. 
Il  étoit  l'offenseur-,  justement  pour  cela, 
Voulut-il  de  César  opérer  la  ruine  ; 

D'un  coup  de  sa  griffe  assassine, 

Un  beau  matin  ,  il  l'aveugla. 

Qui  n'est  pas  généreux  doute  qu'on  puisse  l'être,* 
Et  tout  est  trahison  au  sentiment  d'un  traître. 
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n. 


LA  PECHEUSE. 


Avant  le  lever  de  l'aurore  , 
Et  quand  l'étoile  du  malia 
Dans  les  plaines  du  ciel  étinceîoit  encore, 
Une  jeune  pêcheuse,  une  ligne  à  la  main, 
Yole  au  bord  d'un  étang.  La  pêclieétoit  certaine 
Et  facile.  L'étang  de  poisson  étoit  plein  ; 
Mais  à  l'appât ,  un  poisson  mord  à  peine 
Qu'elle  détourne  et  sa  ligne  et  ses  yeux , 

Dans  l'espoir  de  rencontrer  mieux. 
Toujours  avide  et  toujours  incertaine, 
Jusques  au  soir  ,  multipliant  son  choix  , 
Elle  s'en  retourna  sans  avoir  pu  rien  prendre. 

A  pareil  sort ,  vous  devez  vous  attendre , 
Belles,  qui  ménagez  tant  d'amants  à  la  fois. 
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III. 


L'ANE  MÉCONTENT  DE  SON  ÉTAT. 

L'ake  d'un  jardinier  vivoit  tranquille ,  lieureiix^ 

Autant  qu'un  âne  le  peut  être; 
Point  battu ,  bien  nourri,  si  cbéri  de  son  maître 
Qu'àpair  et  compagnon ,  ils  viyoient  tousles  deux. 
Derenu  gras,  Martin  deyint  ambitieux. 
—  Si  j'étois,  disoit-il,  au  service  d'un  prêtre, 
De  la  déesse  Isis  ou  du  dieu  de  Délos , 

Je  porterois  l'idole  sur  mon  dos. 
J'auroisma  bonne  part  à  l'encens ,  à  l'bommage. 

Du  baut  des  cieux  Jupiter  l'entendit , 
Et  députa  Mercure  qui  lui  dit  : 
—  Pauvre  aliboron  !  es-tu  sage  ? 

Es-tu  lassé  de  ton  bonbeur?^ 
Vouloir  quitter  ton  maître  !  en  est-il  un  meilleur? 
Tu  ne  vas  au  marcbé  qu'une  fois  la  semaine  ^ 
El  toujours,  au  retour,  il  t'en  vient  quelque  au])aine. 
A  mes  aises  ^  dis-tu ,  je  préfère  l'iiouneur. 
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Suit  :  Jupiter  consent  que  du  fils  de  Lalone 
Tu  sois  désormais  le  porteur.  — 
Le  jardinier  avec  regret  le  donne  ; 
Il  en  pressentoit  le  malheur. 
En  effet ,  un  beau  jour  de  fête  , 

L'animal  bien  paré  de  la  queue  à  la  tête  , 

Portant  fort  gravement  le  dieu,  fit  un  faux  pas. 

L'idole  étoit  d'ivoire  ;  elle  tombe  en  éclats. 

Tout  le  peuple  s'irrite ,  et  criant  au  profane  , 
Dépouille  ;  frappe,  assomme  l'âne. 

Il  est  quelquefois  dangereux  ^ 
Quand  on  est  bien  ,  de  vouloir  être  mieux. 
Un  liant  emploi ,  pour  une  âme  commune  , 
Est  un  piège  brillant  que  lui  tend  la  fortune. 
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IV. 


L'AKBRE  ET  LA  FONTAINE. 

Avec  un  chêne  de  D<Klone  , 
Causolt  une  fontaine,  au  crvstal  argenté. 
Comme  elle  exaltait  fort  s&  générosité  , 

L'arbre  liri  répondit:  — Ma  bonne  , 

Vous  désallérea  les  passans  , 
M  a  is  vous  ofi&'ez  votie  onde  aurbêles  comme  aux  gens. 

Ce  n'est  pas  assez  que  l'on  donne  , 
Il  faut  placer  ses  dons,  savoir  les  mesurer. 

Donner  sans  choix ,  c'est  n'obliger  personne  ; 
Vous  ne  le  faites  pas  d'ailleurs  sans  murmurer, 

Et  qui  donne  ,  comme  on  refuse  , 

S'il  se  croit  généreux,  s'abuse.  — 
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V. 


LES  DEUX  STATUES. 

Uumémebloc  de  marbre  ;  un  sculpteur  ayoit  fait 
Un  Triton  ayec  un  Sat}Te  ; 
Cliacun  des  deux  ,  en  sou  genre  ,  parfait , 
Chacun  des  deux  parlant  :  or  le  Triton  de  dire 

Au  Satyre  son  compagnon  : 
— Tu  n'as  pas,  comme  moi ,  le  nez  en  champignon. 
Pourrois-tu  m'en  donner  une  raison  certaine  ? 
— ^on  ,  répond  le  Satyre,  arec  un  peu  de  peine ^ 

Car  son  long  nez  touchoit  à  son  menton. 
Demandes-en  la  cause  à  notre  statuaire. 

Il  sait  ce  qu'il  a  touIu  faire  ; 
De  son  œuvre  ,  lui  seul  peut  te  rendre  raison.  — - 

La  réponse  que  fit  le  Satyre  en  sculpture 

Me  semble  partir  de  bon  sens. 
Tous  ces  questionneurs  sont  de  fort  sottes  gens. 
D'où  yient  u'étes-vouspas  d'une  telle  figure  ? 
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D'où  vient  ne  pas  penclier  pour  tels  et  tels  taîeiits , 
Et  cent  autres  propos  ?  Sommes-nous  les  garants       1 

Des  volontés  de  la  nature  ? 

Consulte-t-clle  ses  enfants? 
Nous  permet-elle  enfin  le  choix  de  ses  présents? 
Si  l'art  peut  à  son  gré  se  copier  lui-même , 

Par  un  privilège  snprême  , 
La  nature  ne  fait  que  des  originaux. 
Un  visage  ti'est  point  copié  sur  un  autre, 
Et  les  esprits  entre  eux  sont  encor  moins  égaux. 
Ce  principe  posé ,  quelle  erreur  est  la  nôtre 
De  croire  que  chacun  doit  penser  comme  nous  ? 
Les  hommes  sont  divers  en  sentiments,  en  goûts. 
Lorsqu'Orgon ,  qui  se  plaint  même  le  nécessaire  , 
Kcproche  à  son  voisiû  d'aimer  la  bonne  chère, 
J'aimerois  tout  autant  qu'il  dit  à  ce  voisin  : 
J'ai  le  nez  court  ;  d'où  vient  l'avez-vous  aquilin^ 
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TI. 


LE  LION  ET  LA  GRENOUILLE. 

i^iRE  Lion  faisoit  voyage 
Tout  seul.  De  pareils  rois  marchent  sans  équipa  ge. 

Dans  le  silence  de  la  nuit , 
Il  entendit,  passant  auprès  d'un  marécage^ 
Koax ,  koax ,  koax  !  insupportable  bruit 
Qu'à  regret  répétoit  l'écho  du  voisinage, 

11  s'arrête.  Il  cherche  des  yeux 
L'animal  qu'à  sa  voix ,  il  croit  prodigieux. 
Il  s'attendoit  de  voir  au  moins  une  baleine  j 
C'étoit  une  grenouille.  Il  l'aperçoit  à  peine 

Que  de  dépit  il  l'écrase  ,  en  disant  : 
Tu  n'étourdiras  plus  pour  si  peu  le  passant. 

Un  ton  fort  haut  n'est  pas  une  assurance 
Que  celui  qui  le  prend  soit  de  grande  importance. 
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Celle  fable  de  plus  représente  assez  bien 
Cette  cruelle  et  trop  comaïuae  engeance 
Qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  rien. 
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VIT. 


PSYCHE. 


JL/AKs  un  délicieux  séjour, 
Psyclié  cliangeoit  de  plaisir  chaque  jour 
Et  sa  félicité  toujours  étoit  la  même. 

L~n  point  lui  nuisoit  seulement , 

C'étoit  qu'avec  un  soin  extrême, 
A  ses  regards  se  cachoit  son  amant. 

Y  ivre,  sans  voir  ce  que  l'on  aime  , 
?s'est  pas  ,  à  dire  vrai ,  vivre  agréablement. 
—  On  veut  qu'il  soit  un  monstre.  Eh  î  cela  peut-il  être^ 
Disoit-elle?  jSon,  non.  C'est  un  dieu  sûrement. 
Tout  ce  qu'il  fait  pour  moi  le  prouve  clairement. 

Aux  zépliirs,  il  commande  en  maître. 
ÎNe  seroit-il  aussi  qu'un  négromant  ? 

Pourquoi  craint-il  tant  de  paroître  ? 
11  faut  m'en  éclaircir.  —  Elle  exige  un  serment. 
Par  ce  serment,  contraint  de  se  faire  connoître  ; 

L'amour  paroit.  Cétoit  Tamant. 
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Quel  coup  cl'dil  pour  Psyclié  !  Mais  ,  6  fatal  iiiom en 
Tout  fuit ,  palais  Jardins ,  plaisirs ,  gloire ,  richcbsc. 
Son  désir  satisfait  détruit  renchantemenl. 
Sous  un  lugubre  habit ,  en  proie  à  la  tristesse  , 
Sur  une  roche  aride  ,  on  la  pose ,  on  la  laisse. 

C'est  quelque  peu  différemment 
Qu'Apulée  a  conté  la  fin  de  cette  fable. 
Une  lampe,  un  poignard  en  font  le  dénoûment; 
Mais  qu'importe?  on  conclut  toujours  également 

De  celte  fiction  aimable , 

Que  le  mérite  de  l'amour 

Est  renfermé  dans  son  mystère , 
Et  que  ses  biens  ne  sont  qu'une  faveur  légère  , 

Qui  s'évanouit  au  grand  jour. 
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VIII. 

LA  LYRE  D'OR. 

Un  certain  Léontis,  autrefois  à  Corcyre, 
Faisoil  profession  de  jouer  de  la  lyre  ; 
Mais  il  en  jouoit  mA  et  gagnoit  foihlement; 

A  l'aide  de  son  instrument. 

Un  verger  ,  planté  par  son  père , 

Lui  fournissoit^  par  supplément, 

Le  reste  de  son  nécessaire. 

Il  pouToit  vivre  heureux.  Mais  quoi? 
^  Mu  lyre  est ,  disoit-il ,  du  corps  d'une  tortue  ; 
Un  instrument  de  si  mince  value, 

Certes  !  n'est  pas  digne  de  moi. 
Il  m'en  faut  une  d'or  et  d'ivoire.  -—  Il  trafique 
Son  verger.  Un  orfèvre  aussitôt  lui  fabrique 
Une  lyre  semblable  à  celle  d'Apollon  ; 
C'est-à-dire,  élégante  autant  quemagaifique. 

En  fut-il  plus  habile  ?  IN^on. 
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Gagna-l-11  davantage  ?  Oli  !  pas  la  moindre  obole. 
Et  qu'arriva-t-il  donc  de  sa  dépense  folle 

Et  de  sa  sotte  ambition? 
11  fallut  amoindrir  encor  la  portion. 

De  cet  exemple  ,  aisément  on  infère 
Que  c'est  le  superflu  qui  nuit  au  nécessaire. 
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ÏX. 


LE  SLNGE  DU  DOCTEUR. 

U  N  vieux  récent  en  médecine 
Ressembloit  fort  à  son  singe  Bertrand  , 
Et  dom  Bertrand  avoit  toute  la  mine 
Et  tout  l'air  du  Docteur-B^égent. 
Il  ne  lui  manquoit  que  la  chausse. 
Un  beau  matin  ,  il  la  trouve  et  l'endosse  ^ 
Couvre  son  chef  du  bonnet  doctoral 
Et  se  campe  au  milieu  du  fauteuil  colhédral  ; 

Puis  prenant  un  ton  d'importance  : 
—  De  mon  maître  ,  dit-il ,  j'aperçois  Tencner^ 

Yoici  ses  plumes  ,  son  papier. 
Qui  peut  nous  empêcher  d'écrire  un  e  ordonnance? 
îs  e  saurions-nous  tirer,  ainsi  que  lui , 
Les  lunettes  de  leur  étui  ?  — 
11  dit ,  et  sur  son  nez  ,  dextrement  il  les  plante, 
^-  Or  çà,  poursuivil-il  d'une  voix  glap^^nte 
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Et  tenant  assez  mal  la  plume  entre  deux  doigts , 

Je  vais  prouver  ,  pour  cette  fois....  — 

Que  prouve-t-il  ?  Que  le  bonnet  en  tète  , 

Et  la  chausse  à  l'épaule,  un  Singe  est  une  bête. 

Un  peintre  de  Samos  se  trouva  possesseur 
De  la  palette  et  des  pinceaux  d'Appelle. 
Mais,  de  son  beau  feu  créateur, 
N'ayant  pas  la  moindre  étincelle, 

Ce  qu'il  lit  n'en  devint  ni  pire  ni  meilleur. 
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X. 


LES  FLEURS  ET  LA  FEE. 

Ua  n  s  le  jardin  d'une  célèbre  Fée , 
Les  Fleurs  se  disputoicnt  le  prix  de  la  beauté. 
De  ses  attraits,  chacune  ,  à  juste  droit ,  coifTée  , 

Prétendoit  à  la  royauté. 
Le  Soleil ,  il  est  vrai ,  n'avoit ,  dans  sa  carrière , 

Jamais  rien  tu  de  si  parfait  , 
Et  l'Aurore  au  malin  pâlissoit  de  regret 
De  n'a  voir  pas  l'honneur  de  passer  pour  leur  mère. 

La  Fée  ,  entendant  leurs  débats, 
Leur  dit  :  —  Vous  me  devez  chacune  vos  appas. 

Pouvez-vous  en  être  orgueilleuses  ? 

Quoi  !  ne  sauriez-vous  être  heureuses, 
Si  telle  qui  vous  vaut  ne  vous  cède  le  pas  ? 

Eh  !  croyez-moi ,  contentez-vous  de  plaire , 
Sans  exiger  que  l'une  à  l'autre  on  vous  préfère. 
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Le  dieu  des  vers  parle-t-il  auirement  ] 

A  ceux  qu'inspire  son  génie  ?  i 

Et  ;  loin  de  vivre  en  harmonie  ,  |' 

Ne  le  voyons-nous  pas  en  guerre  à  tout  momeut  ?  5 
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XI. 


LÀ  COPvNEILLE  ET  LE  MOUTON. 

Une  Corneille ,  un  jour ,  fondit 
Sur  le  dos  d'un  mouton^  qui  doucement  lui  dit  : 

—  Jnmois  je  ne  vous  tis  de  peine  j 

Pourquoi  donc  me  tirer  la  lâTnc  ? 
Yous  n'oseriez  de  même  attaquer  notre  chien. 

Vous  m'outragez ,  je  le  vois  bien , 

Parce  que  je  suis  débonnaire. 
— Tu  n'es  qu'un  sot.  Apprends  que  si  je  fais  du  mal^ 
C'est  seulement  à  ceux  qui  ne  peuvent  m'en  faire. 

Insulter  l'homme  doux ,  ramper  près  du  brutal  y 
Des  lâches,  c'est  le  caractère. 
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xn. 


LAIS  AUX  ENFERS. 

Après  avoir  passé  la  barque  de  Caron, 

Laïs  ,  crime  façon  aisée  , 
Prit  le  chemin  qui  mène  à  l'heureux  Elysée. 

—  Arrête-là,  lui  cria-t-on. 
Montre  ton  passe-port  des  juges  du  Ténare  ;  — 

Et  Laïs  montre  ses  appas , 
Comme  si  la  beauté  suivoit  quelqu'un  là-bas. 
—  Tunefusdoncquebelle?  Allons;  vite,  au  Tarlarc. 
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XIU. 


LE  FLEUVE  AMOUREUX. 

JLa  source  (Vnn  grand  Fleuve ,  un  jour,  dit  à  son  fils  : 
—  Combien  vous  êtes  prompt  à  fuir  une  humble  mère? 

Qui  vous  attire  ?  C'tst  ïhétis  ; 
Ali  !  je  vous  plains  d'aimer  une  beauté  si  fiëre. 
L'Amour  est  un  trompeur  ;  nevousy  fiez  guère.  — 
Le  Fleuve,  iriatteutif  à  ce  soge  propos  , 

Au  gré  au  beau  feu  qui  l'iillurae, 
Vers  l*objet  désiré  précipite  ses  flots» 

Qu'y  trouve-t-il  ?  de  l'amertume. 

Comme  un  Fleuve  qui  court  de  sa  source  à  h  mer, 
L'Amour  d'ajjord  est  doux  ;  puis  il  devient  amer. 
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xiy. 


LE  MULOT  ET  LA  RUCHE» 

U  N  Mulot ,  dans  son  voisinage , 
Découvrit  une  Ruche  a  niieL 
—  Du  trésor,  amassé  par  les  Fille»  du  ciel ^ 
Faisons  ,  dit- il,  mon  héritage.  — 
Il  parvient  donc  à  faire  un  trou 
Par  011 
Il  se  glisse  en  la  Ruche ,  et  dieu  sait  quel  ratage  ; 
Car  il  étoit  friand  du  mets  sucré  , 
Et,  sans  obstacle,  il  s'en  gorge  a  son  gré» 
Le  métayer  bientôt  s'aperçoit  du  dommage. 

Bientôt  aussi,  découvrant  le  larron  , 
Qui  somraeilloit  alors  au  fond  de  sa  prison  , 
Il  en  bouche  le  trou  -,  puis  adosse  de  sorte 
La  Ruche,  que  Mulot  ne  trouvant  plus  de  porte 

Et  ne  sachant  où  se  pourvoir, 
Mourut  moitié  de  faim ,  moitié  de  désespoir. 
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Compter  sur  le  travail  d'un  autre, 
C*€St  trop  souvent  compter  en  vain. 
Or ,  ne  comptons  que  sur  le  nôtre  -^ 
11  n'est  pas  de  fonds  plus  certain. 
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XV. 
LA  TÊTE  DE  BOIS. 

Un  Savant  avoit  fait  une  tête  de  bois, 

Qui  de  l'iioninie  imitolt  la  voix, 
Non  comme  les  échos,  lorsqu'on  1rs  interroge. 
Ses  sons  étoient  comme  ceux  d'uae  horloge  , 
Dépendant  des  ressorts ,  soumis  aux  contre-poids. 
Au  logis  habitoit  un  valet  assez  bête  , 
Qui  voulut  à  son  tour  faire  parler  la  tète. 
Mais  à  commandement.  Ou  imagine  bien 

Qu'elle  ne  lui  rcpoiuiit  rien. 
Elle  parloit  pourtant,  mais  à  l'heure  ordinaire  , 
Et  selon  le  calcul  du  mécanicien. 

Le  rustre  ,  enflammé  tle  colère  , 
Porte  ,  sur  l'automate  ,  une  main  téméraire, 
Et,  la  f lisant  tomber,  en  un  instant  détruit 
De  six  lustres  complets,  le  laborieux  fruit. 

Certain  Flamand  ,  qui  n'étoit  pas  plus  sage, 
A  Pvome  me  disoit  :  l'Italien  e.t  fou 


(  ^^  ) 

De  vouloir  qu'un  V  soit  un  Ou. 
Pourquoi ,  lui  répondis- je  ?  Ainsi  le  yeut  Tusage, 
Tout  pays... —  Vj  dit-il,  est  V,  rien  davantage  j 

Je  m'y  ferois  couper  le  cou.  — 
jSotre  raison  souvent  se  tient  je  ne  sais  où, 
Et  l'homme,  en  certain  ers.  quelque  orgueil  qui  le  fïalte^ 

Est  au  niveau  de  l'automate. 
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XVL 


LES  OBSEQUES  DE  LA  LIONNE. 

xjlux  .  obsèques  de  sa  lionne , 
Le  roi  des  animaux  institua  des  jeux.  j 

Chacun  paya  de  sa  personne  ;  i 

Pour  remporter  les  prix ,  tous  firent  de  leur  mieux.        i 

Quelques  ânons  ,  hors  de  la  lice , 
Jetoieiit  sur  les  rivaux  un  regard  dédaigneux, 

Affectant  un  air  de  malice  ; 
Mais  le  Lion  les  voit  et  s'élançant  vers  eux  ; 
—  C'est  fait  de  vous  ,  dit-il,  rugissant  de  colère  , 
Si  vous  ne  prouvez  pas  que  voussavezmieuxfaire.         ^ 

.  .         I 

Pour  faire  mieux  qu'un  autre,  il  faut  de  vrais  talents,  "i 
Pour  mordre ,  il  ne  faut  que  des  dents.  j 
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XYIL 

UABEILLE  CHANGÉE  EN  GUÊPE. 

Il  étoit  une  jeune  Abeille 
Plus  douce  que  son  miel  el  plus  blonde  que  Tor  j 
Plus  diligente  et  plus  brillante  encor 

Que  ne  l'est  l'Aurore  vermeille  ; 

C'étoit  vraiment  une  merveille. 
Elle  plaisoit  à  tous  ;  elle  charma  son  Roi. 
Ce  Roi ,  bien  qu'il  exerce  un  pouvoir  despotique, 
Se  fait  un  grand  lionneur  d'eu  recevoir  la  loi  ; 
Le  voilà  son  époux  par  un  acte  authentique. 
Dans  ton  livre  éternel ,  destin  !  est-il  écrit 
Que  l'hymen,  dont  chacun  recherche  l'esclavage, 

Change  mœurs,  caractère,  esprit? 
Cette  Abeille  si  douce ,  avant  le  mariage  , 
Devint  revèche  ,  dure ,  orgueilleuse  ,  sauvage  -, 
Le  pis  est  que  ce  fut  seulement  pour  l'époux. 
Il  s'en  plaignit  -,  il  fît  éclater  son  courroux  , 
Sans  en  tirer  d'autre  avantage 


(  "2) 

sinon  qne  Jupiter,  cruel  dans  sa  pitié ^ 
En  guêpe  changea  sa  moitié. 

SI  la  métamorpliose  avoit  lieu  cliez  nos  belles, 
Qu'on  yerroit  de  guêpes  nouvelles  ! 


(  ii3 
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XYIII. 


LE  CASTOR  ET  L'ANON. 


V^UE  l'art  exerce  le  bon  sens , 
Orne  la  raison,  j'y  consens  ; 
Mais  qu'il  donne  le  goût,  le  talent,  le  génie ^ 
C'est  un  autre  fait  que  je  nie. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où  ,  qu'un  Castor,  né  maçon  , 
Et  qui ,  de  plus ,  avoit  reçu  de  la  nature 

Le  talent  de  l'architecture  ; 

En  amitié  prit  un  An  on. 
A  force  de  le  battre ,  il  en  fit  un  manoeuTre. 
11  portoit  le  ciment ,  le  bois  et  cœtera , 

Mais  c'étoit  son  necplus  ultra. 
Vainement  le  Castor  voulut  se  mettre  en  œuvre 

De  lui  montrer  à  maçonner. 
Las  de  lui  dire  et  de  le  bâtonaer^ 

10 


C..4) 
11  laisse  agir  le  temps ^  avec  l'expérience» 
De  ces  deux  grands  moyens  on  connoît  la  puissance 

Mais  de  quoi  vinrent-ils  à  bout? 
Ils  firent  de  i'Anou  un  Ane  ^  et  puis  c'est  tout. 


LIVRE  TROISIEME, 


LIVRE  TROISIEME. 


L'ECOLTER  ET  L'ECHO. 

v>4'est  un  grand  bien  que  la  parole  j 
C'est  le  premier  lien  de  la  société. 

Elle  nous  instruit ,  nous  console , 
Nous  fait  louer  des  dieux  la  suprême  bonté  ; 

Mais  ce  n'est  plus  qu'un  don  frivole  j 
Que  dis-je?  Elle  devient  un  de  nos  plus  grands  maux^ 

Quand  ou  s'en  sert  hors  de  propos. 

Pitliagore  dans  son  école 
Exigeoit ,  ce  me  semble ,  en  homme  de  bon  sens  ^ 
Qu'avant  que  de  parler  ,  on  écoutât  sept  ans. 

L'exemple  qu'ici  je  propose 

Dit  à  peu  près  la  même  chose 

A  la  plupart  des  jeunes  gens. 

Au  bord  d'une  vaste  citerne, 

Un  écolier,  qui  sa  voit  peu, 
Entretenoit  de  mainte  baliverne 

L'Echo  que  refermoit  ce  lieu. 
Après  avoir,  par  manière  de  jeu^ 


(  '-8) 

De  sa  fidélité  ,  fait  un  petit  éloge , 

Il  lui  dit  :  d'où  vient  donc  que  vous  ne  parlez  poinl^ 

A  moins  qu'on  ne  vous  interroge? 
A  l'écolier,  l'Echo  répond  de  point  en  point: 

J\e  parlez  point  j  à  moins  qu'on  ne  vous  interroge. 


(  "9  ) 
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L'AIGLE  ET  LE  DENDON. 

Un  Dinclon,  d'un  œlï  envieux, 
Vojoitun  Aigle,  dans  les  cieux  , 
Qui  planoit  à  son  gré,  sans  baisser  la  paupière 

Devant  l'astre  de  la  lumière. 
— Vraiment  î  ainsi  que  lui ,  ne  suis-Jepas  oiseau  ! 
Dit-il  à  la  gent  dindonnière. 

Venez  ,  soyez  témoins  de  mon  essor  nouveau. 

Avec  l'Aigle  bientôt  je  serai  de  niveau.  — 

Il  le  voulut  ;  mais  tout  ce  qu'il  put  faire 

Ce  fut  de  voltiger  de  bruyère  en  bruyère. 

"Né  pour  n'aller  que  le  pas , 
Pense-t-on  atteindre  Homère  ? 
Il  vaut  mieux  voler  plus  bas  , 
Et  ne  point  quitter  sa  spbère. 
L'orgueil  fait  un  téméraire , 
^laisilne  l'élève  pas. 
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III. 


DEUCALÏON  ET  PYRRHA. 

Ljorsque  la  justice  des  dieux 

Lâcha  les  écluses  des  cieux , 
Et  que  tout  ne  fut  plus  qu'une  mer  sans  rivage , 

Ces  dieux  ,  au  fort  de  leur  courroux , 

Daignoient  encor  songer  à  nous  , 

En  sauvant  du  commun  naufrage 
Deucalion  et  Pyrrlia  ,  vieux  époux , 
Hors  d'état  d'obtenir  des  fruits  du  mariage. 
Mais  quefaire?  Ils étoient les seulsbons  entre  tous. 
Il  leur  fut  ordonné  de  jeter  en  arrière  , 
Et  sans  y  regarder,  les  os  de  leur  grand'mëre. 

Ces  os  étoient  de  vrais  cailloux. 
C'est  de  ces  call  loux-là  que  tous  tant  que  nous  sommes 
Nous  descendons  :  ainsi  la  fable  l'a  conté  \ 

Mais ,  hélas  !  notre  dureté  , 

A  cette  origine  des  hommes  , 
Ne  fait  prendre  que  trop  l'air  de  la  vérité. 
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IV. 


LE  PECHEUR  ET  LE  PASSANT. 

U  N  Pêclieur,  d'assez  haut,  jetoitdansla  rmère 
Un  grès  bien  attaché.  L'eau devenoit  molnâ  claire 

Par  ce  moyeu  ,  les  poissons  éperdus , 
A  l'aveuglette,  entroient  dans  ses  filets  tendus; 

—  Si  tu  troubles  l'eau  davantage, 

Dit,  au  Pécheur,  un  pauvre  Pèlerin. 
Qui  s'arrétoit  pour  boire  à  ce  même  rivage, 
Je  vais  mourir  de  soif.  — Moi ,  je  mourraide  faim. 

S'il  faut  laisser  là  mon  ouvrage. 

C'est  assez  l'ordre  d'ici-bas  , 
Que  l'un  ne  gagne  point ,  si  l'autre  ne  perd  pas. 


11 
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V. 


LE  CHAT  ET  LE  COQ. 

tJ  N  Chat  se  jeta  sur  un  Coq 
Et  l'abattit  du  premier  choc. 
Ce  famélique  impitoyable , 
Prêt  à  manger  le  misérable , 
Lui  fait  son  procès  en  ces  mots  : 

—  Des  nuits  tu  troubles  le  repos  ^ 
Maudit  oiseau  !  ton  chant  réveille 
L'homme  fatigué  qui  sommeille. 
Je  dois  le  venger  j  il  le  faut. 

—  11  est  vrai  que  je  chante  haut , 
Répond  le  Coq  qu'étreint  la  griffe  , 
Mais  quoi?  je  suis  l'hiéroglyphe 
De  la  vigilance  ,  et  bien  loin 

Que  je  fasse  aucun  tort  à  l'homme , 
Nul  mieux  que  moi  ne  prend  le  soin 
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De  Vavertîr  qu'un  trop  long  somme 

Porte  préjudice  au  besoin. 

—  De  répondre  ,  as-tu  bien  l'audace , 

.Petit  Sultan  voluptueux, 

Dont  les  ébats  sont  scandaleux. 

Non ,  non  :  n'espère  point  de  grâce.  — 

Le  Chat  ayant  ainsi  parlé ,. 

Le  pauvre  Coq  est  étranglé. 

Que  la  passion  est  cruelle  , 
En  pi^eiiaiit  \q  masqtie  du  zèle  ï 


II 
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VI. 


LES  SINGES  COIVIÉDIENS. 

Ues  Singes  en  public  jouoient  la  comédie, 
Et  pour  chef,  ils  avoient  le  général  Jaco  , 
Qu'on  ne  Toyoit  jamais  sans  s'écrier  :  bravo, 
La  troupe  à  l'avenant  étoit  fort  applaudie. 

Il  advint  que  des  jeunes  gens 
liCur  jetèrent  des  noix  un  jour  par  passe-temps. 
Aussitôt  les  acteurs  de  courir  après  elles. 

De  leurs  rôles ,  plus  de  nouvelles  ! 

Valets,  soubrettes,  dames,  rois, 

Tout  fut  singe  à  l'aspect  des  noix. 

En  vain  l'on  se  déguise  avec  un  soin  extrême. 
Est-on  mis  à  l'épreuve  ?  on  est  toujours  le  même. 
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VIL 


JUPITER  ET  LA  TORTUE. 

JLiE  Souverain  des  dieux  se  mit  un  jour  en  tête 

D'inviter  tous  les  animaux. 
Le  beau  fils  de  Maiava,  par  monts  et  par  vaux  , 
Les  avertir ,  et  tous  se  rendent  à  la  fête. 

La  seule  Tortue  y  manqua; 

De  quoi  le  dieu  s'estomaqua. 

Il  la  mande.  La  paresseuse 

î^i'eut  garde  d'avouer  son  tort. 

—  Quand  on  n'est  point  ambitieuse , 
De  sa  maison  ,  dit-elle ,  avec  peine  l'on  sort. 
—  Tu  n'en  sortiras  plus  j  tu  porteras  sans  cesse  ; 
Lui  réplique  aussitôt  le  vainqueur  des  Titans , 

Cette  excuse  de  ta  paresse.  — 

Que  le  manteau  de  la  sagesse 
Couvre  souvent  de  fainéans» 


(,^B) 


vm. 


LA  BERGÈRE ,  LE  MOUTON  ET  LE  CHIEN. 


—  Ir  ETiT  Mouton ,  mon  doux  ami  ! 
Tu  le  seras  toujours  ;  et  toi,  Toutou  /îdelle. 

Je  t'aimerai  toujours  aussi  !  — 
C'est  ainsi  que  parîoit  la  petite  Isabelle, 

Donnant  du  pain  à  celui-ci , 
Et  présentant  à  l'autre  un  peu  d'herbe  nouvelle ► 
Le  Chien  et  le  Mouton  répondirent  ainsi  : 

—  Hélas!  notre  aimable  Bergère , 
Nous  ferons  votre  amusement , 

Tant  que  vous  n'aurez  point  d'amant,»  -^ 
Elle  alloit  se  mettre  en  colère  , 
Surprise  d'un  tel  compliment  j 
Mais  un  Berger,  semblable  à  l'enfant  deCylhère  y 
Qui  s'offrit  alors  à  ses. yeux. 


* 
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Lui  fît  sentir  qu'il  pourroit  bien  se  faire 
Qu'ils  eussent  raison  tous  les  deux. 

Lorsque  l'amour  d'un  jeune  cœur  s'empare  ^ 
De  tout  autre  intérêt ,  d'abord  il  nous  sépare. 
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rx. 


LES  SAUVAGES. 

Un  peuple  ;  qui  naguère  étoit  sorti  des  bois, 

Venoit  de  construire  une  \llle  , 
Et  songeoit  maintenant  à  se  donner  des  lois» 
Celle  du  talion  passa  tout  d'une  voix. 
A  ce  qu'elle  a  dicté,  la  nature  est  docile. 

On  en  vint  au  culte,  et,  d'abord, 
Sur  le  choix  de  l'idole,  on  ne  fut  pas  d'accord. 
Tous  étoient  bien  d'avis  de  la  prendre  équitable^ 

Où  la  trouver  ?  c'étoit  la  question. 
On  cita  le  dieu  Mars  :  on  connoissoit  la  fable. 
Du  même  âge  ,  on  croiroit  l'homme  et  la  lîction. 
Mars  fut  trouvé  sujet  à  trop  de  passion  j 

Et  puis  ,  il  est  si  variable  : 
La  Fortune?  elle  l'est  encor  mille  fois  plus. 

On  refusa  tout  net  Pliébus. 
Comment  seroit-il  juste?  il  n'est  point  Terilable. 


I 
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Mercure  est  beau  diseur,  industrieux,  affable > 
Mais  Mercure  est  larron.  On  rej^^ta  Plutus; 
Trop  inégal,  de  l'un  ^  il  fait  un  misérable. 
Et ,  de  l'autre ,  il  fait  un  Crésus. 
Si  la  Beauté  n'eut  été  périssable  , 
Elle  eût  peut-être  emporté  le  dessus. 
Conclusion.  On  fit  choix  de  la  Parque. 
Quoi  !  de  la  Mort  ?  Quelle  divinité  ! 
Oui  :  Quelle  autre  a  plus  d'équité  ? 
Par  elle  le  berger  est ,  comme  le  monarque^ 
Impartialement  traité» 


(i5(>) 


LAHAQUENÉE  ET  LE  CHEVAL  BARBE. 

X  lERRE  et  Jean,  résolus  de  voyager  ensemble , 
"Vont  chez  un  maquignon  se  pourvoir  tous  les  deux. 
L'un  prend  une  jument  douce  et  n'allant  que  l'amJjle 
L'autre  choisit  un  barbe  entier^  jeune ,  fougueux. 

Voilà  nos  voyageurs  en  route. 
L'homme  àlahaquenée^  à  son  aise  ,  sans  doute, 
Railloit  son  compagnon ,  qu'il  voyoit  attentif 

A  retenir  son  coursier  un  peu  vif. 
—  Vous  avez  ,  disoit-il ,  voulu  jeune  monture  j 
Qui  de  nous  deux  ce  soir  sera  le  morfondu  ?  — 

L'autre  à  peine  a-t-il  répondu , 
Que  plusieurs  scélérats  ,  sortant  d'une  masure , 

S'élancent  et  fondent  sur  eux. 
— La  bourse  !  —  L'homme  aubarbe  alors  pique  des 


Jet 
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Plus  vite  que  Péclair ,  on  le  yoit  disparoître» 
L'animal  doux  laissa  voler  son  maître» 

Un  ami  prompt  me  tire  du  danger; 
Un  ami  lent  ne  sert  qu'à  m'y  plonger. 


I 
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XL 


LA  STATUE  DE  ^ŒMNON. 

lii  étoit  en  Ethiopie 

Ua  simulacre  de  Memnon  , 
Héros  qui  devant  Troie  avoit  perdu  la  vie. 
Ce  colosse  d'airain  rendoit  un  fort  beau  son , 
Des  oracles  aussi ,  quand  l'amant  de  Clytie 
Dardoit  ses  rayons  d'or  sur  sa  superficie  j 
Mais  la  statue  aussitôt  se  taisoit  , 

Dès  que  le  soleil  s'éclipsoit  ; 
D'Harpocrate  ,  en  un  mot,  c'éloit  une  effigie. 

A  la  cour,  au  barreau ,  combien  voit-on  encor 
De  gens  muets  ainsi  que  cette  idole  , 
Si  le  soleil  des  alcliiniistes ,  l'or 
Ne  leur  fait  prendre  la  parole  .' 
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XIT. 


LES  TROIS  AVEUGLES. 

ll(NToyant  clair,  on  peut  manquer  sa  route, 
Mais  rarement  ya  bien  qui  ne  voit  goutte. 
A  ce  propos ,  on  conte  que  les  dieux, 
Pour  un  cas  grave  ,  ayant  banni  des  cieus 
Fortune,  Amour  et  le  Dieu  des  ricliesses, 
Ces  déités  ,  fortes  de  nos  foiblesses  , 
Chez  les  humains ,  aspirant  aux  honneurs , 
Se  disputoient  l'empire  de  nos  coeurs. 
Mais,  6  projet  aussi  vain  que  peu  sage  ! 
Dame  Fortune,  au  brillant  équipage , 
D'un  imbécille ,  offert  en  son  chemin , 
Change  l'état,  en  fait  un  souverain. 
Elle  croyoit  avoir  pour  récompense 
Temples ,  autels ,  encens  en  abondance  ; 
Elle  crut  mal  :  le  monarque  indolent 
Prend  la  couronne  et  le  sceptre  ,  en  bâillant; 


(  i3i  ) 

ïl ,  lui  disant  :  de  roxis  je  n'ai  que  faire  ^ 
Remet  le  tout,  entre  les  mains  d'un  maire. 
L'aveugle  Amour  n'eut  pas  un  meilleur  sort. 
Cliez  une  prude ,  il  se  plaça  d'abord  , 
Qui  l'accabla  de  sermons  de  sagesse , 
Et  qui^  pis  est,  le  fit  jeûner  sans  cesse. 
Quant  à  Plutus,  un  avare  l'obtint, 
Qui ,  sous  vingt  clefs,  dans  un  coffre  le  tint. 


k 
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XIII. 


LE  CORMIER. 


I 
I 


U  N  Païen  avoit  un  cormier. 

Il  lui  prodiguoit  le  fumier  ; 
L'eau  ne  lui  manquoitpas;  mais  le  cliétif  arbuste 
j\e  donnoit  aucun  fruit.  ]\otre  homme  s'en  lassa. 
Il  l'arrache  •  au  sculpteur,  dit  qu'il  en  fasse  unhuste 
Du  dieu  Pan.  L'ayant  fait ,  au  temple  on  le  plaça. 

Pour  encens,  ni  pour  sacrifice, 

Il  ne  devint  pas  plus  propice. 

Jamais  de  vœux  il  n'exauça. 

Soit  en  Cormier  ,  soit  en  idole , 

Il  ne  valut  pas  une  obole« 
Un  beau  matin ,  on  vous  le  dépeça, 

Et  derrière  une  cheminée  , 

il  termina  sa  destinée. 


(  i35  ) 
Le  Païen  même  ainsi  fétoit  la  charité  , 
Le  vrai  fruit  de  l'humanité. 

Malheur  a  qui  ressemhle  à  ce  cormier  sauvage  l 
Il  n'est  propre  qu'au  même  usage» 
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XîY. 


L'HERITAGE  DU  RUSTRE. 

LJ  k  mstre ,  lorsqu'il  trépassa  ^ 
A  son  fils  unique  laissa 
Trois  milliers  cVœufs.  C'étoit  tout  riiéritage. 
Les  pleurs  séchés  ,  l'héritier  entassa, 
Dans  un  vaste  panier,  tous  les  œufs  ;  puis  plaça 

Ce  panier  sur  une  cliarrette , 
Comptant ,  au  bourg  voisin ,  en  trouver  la  défaite. 

Qu'arriva-t-il  ?  la  charrette  versa  , 
La  marchandise  aussi.  Bon  dieu  !  quelle  omelette. 
Le  pauvre  homme  revint  sans  maille,  ni  denier. 

Quelqu'un  lui  dit  :  quelle  imprudence 
D'avoir  mis  tous  tes  œufs  dans  un  même  panier  ! 

Ne  risquons  point  toute  notre  chevance 
Sur  un  même  vaisseau ,  chez  un  même  banquier.-- 
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(    l5o) 


XV. 


LA  BICHE  ET  L^ANTRE. 

Une  jeime  Biche  fuyoit 

Un  chasseur  qui  la  poursuivoit. 

Dans  sa  fuite  ,  elle  trouve  une  antre 

Oii ,  croyant  se  sauver ,  elle  entre.  | 

Ce  fut  pour  sa  destruction ,  j 

Car  c'étoit  l'antre  du  Lion,  B 

Le  sort  de  cette  BIclie  est  hien  souvent  le  notre,      i 


Ou  se  lire  d'im  piège,  on  tombe  dans  un  autre. 


(  i^y  ) 


XVI. 

LE  PAUVRE  ET  L'AVARE. 

Un  pauvre  se  pendoit  ;  il  entraîne  un  trésor^ 
S'en  saisit ,  met  la  corde  à  la  place  de  l'or- 
Fuit.  L'homme  au  trésor  vient ,  prend  la  corde  ;  la  noue 
Et  s'étrangle.  Voilà  comme  le  sort  se  joue. 


(   lio  ) 


XVII. 


LE  IVflROIR  ET  LES  ENFANTS. 


Il  étoit  une  fois  un  père  de  famille. 
Celte  famille  consisloit 
En  deux  enfants  ;  l'un  garçon,  l'autre  fille  , 
Jeunes  tous  deux  :  carie  garçon  comptoit 
Deux  luslres  seulement ,  et  la  fille  n'étoit 
Que  d'un  an  plus  âgée.  Un  jour^  avec  son  frère. 
Elle  eut  un  grand  débat,  au  sujet  d'un  miroir 

Qu'à  tous  les  deux  avoit  laissé  leur  mère, 
lls'ymiroit.  — Vraiment,  dit-elle, il faitbeau voir 
Un  garçon  se  mirer  !  Notez  que  de  Joconde 
Ce  frère  avoit  les  traits,  la  grâce  ,  la  beauté  j 

Et  la  sœur  ,  d'un  autre  côté, 
Eloit  d'une  laideur  à  nulle  autre  seconde. 


(  i4i  ) 
Le  naissant  Adonis  ,  content  de  son  minois, 
Veut  qu'en  ses  mains,  cette  glace  demeure^ 
Il  s'y  regarde  encore  plusieurs  fols. 
La  sœur  veut  le  ravoir.  Il  tient  bon.  Elle  pleure  ; 
Se  dépite,  trépigne  et  fait  un  si  grand  bruit 
Que  le  père  survient.  —  N'est- il  pas  vrai ,  dit-elle  , 
Que  ce  miroir  est  fait  pour  une  demoiselle  , 
Et  non  pour  un  garçon?  —  Le  bon  papa  sourit: 
La  iîUette  s'en  fâche.  —  Il  est  bien  temps  de  rire  ? 
Pour  me  faire  dépit ,  voyez-vous  ,  il  se  mire , 
A  cause  qu'il  est  beau  ;  peut-être  en  est- il  pire... 

Ne  feroit-il  pas  beaucoup  mieux...  — 

Le  père  l'interrompt ,  l'embrasse 

Et  les  fait  s'embrasser  tous  deux. 

—  Mes  enfants  ,  leur  dit-il ,  je  veux 
Quevouspuissiez  vousvoir dans  cette mémeglacej 

Vous,  mon  fils,  pour  ne  faire  rien 

D'indigne  de  votre  figure  , 
Et  vous ,  ma  iille  ,  afin  de  désirer  un  bien 

Qui  plaît  sans  cesse  et  toujours  dure, 
-,  C'est  la  yertu,  Tous  deux,  souvenez-vous-eu  bien. 


c  ^^-^  ) 


XVIII. 


LE  RENARD  PHILOSOPHE. 


Un  Renard^  au-dessus  du  vulgaire  profane  ^ 

Car  notez  que  les  animaux , 
Ainsi  que  les  humains ,  sont  entre  eux  inégaux , 
Et  tel  Ane  souvent  dllFère  d'un  autre  Ane; 

Or ,  le  Renard  en  question 

Raisonnôit  surtout  en  vrai  sage. 
Si  ce  n'est  que  Renards  n'ont  point  d'aréopage  , 
On  eût  de  celui-ci  fait  un  Amphyction.  | 

UnjouriHeurdisoit:  — Quelle  honte,  mes  frères! 
Devons  montrer  toujours  cruels  et  sanguinaires '2     \ 
Hé  !  quel  droit  avez  vous  sur  ces  pauvres  poulets  .      ^ 
La  nature  aux  Renards  destina  d'autres  mets. 
A  quoi  bon ,  par  milliers ,  tombent  les  glands  des  client 
Et  des  pommiers,  les  pommes  par  centaines? —  - 


(  !«'  ) 

On  goùtoit  ses  discours,  lorsqu'un  cochet  passa. 
Sur  lui  notre  docteur  de  plein  saut  s'élança. 
—  Ceci,  dit-il,  Messieurs,  ne  tire  à  conséquence. 
Je  fus  long-temps  malade ,  et  ma  couTalescence  , 
Qui  durera j  je  crois,  le  reste  de  mes  jours ^ 
A  besoin  d'un  pareil  secours. 

S'agit-il  du  dcToir  d'un  autre  ? 
Volontiers  on  s'érige  en  sévère  Gaton  * 
Mais  bientôt  on  cliange  de  ton, 
Lorsq_u'il  est  question  du  nôtre. 


LIVRE  QUATRIÈME. 
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LIVRE   QUATRIÈME. 


I 


LE  SINGE  MAITRE  D'ÉCOLE. 

Au  pîed  d'un  ample  marronnier, 

Certain  Singe  tenoit  école- 

C'étoit  un  pédant  sans  quartier 

Qui ,  pour  une  fciute  frivole. 
Pour  un  rien  ,  tout  d'abord,  marquoit  un  écolier. 
Ses  deux  mains  se  lassoient  à  souffleter  sans  cesse 

La  pauvre  race  des  Bertrands  : 
Souventméme ,  en  frappant,  il  emportoitla  pi^ce. 
Dieu  sait  quels  cris  aigus  !  quels  grincemens  de  dents  .' 
C'étoit  une  pitié.  L'amour  de  la  justice 
Peut-être,  dira-t-on,  lui  faisoit  prendre  feu. 
Nullement  :  dans  son  cœur,  il  se  faisoit  un  jeu 

i5^ 


(  i48) 
De  trouver  un  prétexte  à  sa  noîre  malice. 
On  le  connut  enfin.  On  l'expulsa  du  lieu. 

Nous  corriger  ,  c'est  être  charitable. 
Nous  mordre,  c'est  être  cruel. 
Le  sel  est  nécessaire  à  table  -, 
L'arsenic  y  seroit  mortel. 


(  i^^9  ) 


n. 


JUGEiMENT  D  UN  CADT. 

JLiA  justice  a  besoin  des  yeux  de  la  prudence , 
Pour  démêler  le  droit  d'avec  son  apparence  ; 
Et  n'être  pas  cruelle  à  force  d^équité. 
Le  trait  d'un  vieux Cadi prouve  ce  que  j'avance; 
Il  mérite  d'être  cité. 

Un  Juif,  par  un  motif  qui  sembloit  charitable, 
A  certain  Grec  prêta  quelque  argent  remboursable 
Avant  l'an  révolu ,  mais  sur  un  taux  bien  cher  : 

Car  cette  clause  fut  marquée  , 
Que  le  Chrétien  pairoit  sa  parole  manquée 

Par  une  livre  de  sa  cliair. 
Or,  ce  Juif,  vraiment  Juif  de  cœur  et  d'origine  y 

Mena  son  homme  ,  au  bout  de  l'an , 

Devant  le  juge  musulman. 
Le  Musulman  instruit  dans  sa  tête  rumine 


» 


(  >5o  ) 

Ce  qu'il  cloîl  cîécîder.  Pliis  d'un  juge ,  en  ce  cas , 

Eut  éprouvé  son  embarras. 
Il  ajourne  l'affaire.  Après  quelques  semaines, 
— Prendsla  livre  de  chair  que  te  doit  ce  Chrétien, 
Dit-il  alors  au  Juif,  mais  mesure  si  bien 

Que  ni  plus  ni  moins  tu  n'en  prennes: 
Car  le  plus  ou  le  moins  sera  coupé  sur  toi.  — 

Du  Cadi  telle  fut  la  loi. 

Quel  parti  prendre?  que  résoudre? 
L'Israéhte  ,  atteint  comme  d'un  coup  de  foudre^ 

Tremble  ,  et ,  sans  desserrer  le  bec , 
Se  retire;  en  faisant  un  grand  salamalec» 


(  i5i  ) 


m. 


LA  FOURiMI  DEVENUE  LIBÉRALE.    ^ 

Uame  Fonrmi ,  qttî ,  rie  son  avarice  ^ 
Etoit  bienreyeniiej  ouvrit  son  magasin 
Et  tous  les  rndigens  en  reçurent  du  grain.* 

Mais  souvent ,  lorsqu'on  quitte  un  rice , 
On  en  contracte  un  autre  ,  et  la  chose  arrîra. 
Dès  qu'elle  fît  du  bien ,  la  Fourmi  s'en  ranta  ; 
Même  elle  en  fît  sonner  la  trompette  à  la  rondei 
L'insecte  ainsi  trouva  moyen 
De  n'obliger  personne  au  monde  , 
Tandis  qu'à  tout  le  monde  elle  faisoit  du  bi^n. 

Recevoir  un  bienfait  et  garder  le  silence, 
C'est  laisser  voir  un  cœur  ingrat  j 

Mais  quand  le  bienfaiteur  y  donne  de  l'éclat  y 
N'est-ce  pas  en  donner  quittance  ? 


(  i52) 


IV. 


L'HOMME  CHAUVE. 

v^uELQu'uN ,  deyenu  chauye ,  ajusta  sur  sa  nuque 
Et  sur  son  occiput ,  quelques  cheveux  cousus 
Autour  (l'une  calotte  ,  ébauche  de  perruque; 

Puis  un  grand  feutre  par  dessus. 
Pour  s'en  allei-  aux  champs ,  il  sort  par  aventure. 
Un  baudet  lui  sert  de  monture. 
^Ton  homme  alloit  gaunent  au  trot , 
Lorsqu'un  vent  incivil  enlève  sa  coiffure. 

Tous  les  passants  de  huer  aussitôt 
Le  vieux  enfant  de  choeur  qui  n'étoit  pas  un  sot. 
II  entendit  avec  eux  raillerie  , 
Riant  tout  h;iut  des  caprices  du  sort 
Et  tout  bas  de  leur  moquerie. 

Ne  rougissons  que  d^avoir  tort* 


(  iBS) 


V. 


LA  PIE  ET  L'AIGLE. 

Margot  la  Pîe ,  éternelle  parleuse  ^ 
De  tout  le  inonde  métlisoit. 
Par  supplément ,  Margot  mentoit. 
Devant  VAigle  ,  on  ciia  celte  Pie  odieuse. 
Eperviers  ,  Faucons  et  Milans 
Firent  l'oflice  des  sergens. 
L'affaire  est  promptement  instruite. 
Pour  mieux  punir  Margot  de  sa  langue  maudite^ 
Chacun  crioit  tout  haut  qu'on  l'exilât , 
Et  que  pour  l'Inde  on  l'enrôlât. 
L'Aigle  ,  juge  rempli  de  sngesse  profonde  , 
Fut  d'avis  différent.  Sa  raison?  la  voici: 
Le  délit  n'étant  pas  commis  au  nouveau  monde^ 
Pour  l'exemple ,  il  le  faut  punir  en  celui-ci  ; 


—  Que  cliaqnc  oiseau ,  dit-il ,  dont  elle  osa  médire^ 

Arrache  une  plume  à  Margot. —  j 

Si  cet  arrêt  s'exécute  aussitôt  ,  \ 

11  n*est  pas  besoin  de  le  dire. 

A  tout  menteur ,  à  chaque  méflisant , 
Que  ne  peut-on  en  faire  autant  ! 
O  !  combien  de  corps  nus  appréteroient  à  rire  f 


(  i55  ) 


vi> 


AUGUSTE  ET  LE  SOLDAT. 


Un  Romain  avoit  un  procès  , 
Quoique  simple  soldat,  il  va  trouver  Auguste» 

—  Mon  empereur  ,  ma  or  use  est  juste. 
Mais  sans  faveur  ,  point  de  succès 

• —  Je  t'entends ,  dit  César ,  et ,  regardant  Mécène  : 
Qu'à  l'instant ,  de  ma  part^  au  sénat  on  le  mène .  — 
Le  soldat ,  à  ces  mots,  frappant  sur  son  côté  ; 

—  C'est  ce  corps-là  que  j'ai  prêté 
Et  nullement  celui  d'un  autre  , 

Pour  recevoir  lescoups  que  l'on  portoît  au  vôtre . — 
Il  dit  et  met  à  découvert 
Mainte  honorable  cicatrice. 


(  i56) 
Àugusle  Tadmire.  Il  lui  sert 
De  guide ,  et  lui  fait  rendre  une  prompte  justice. 

Parlez ,  à  qui  ce  trait  fait-il  le  plus  d'honneur. 
Du  soldai  ou  de  r^mpereur  ? 


(  15;  ) 


vn. 


L'ANNEAU. 


U  N  anneau  d'or ,  chef-d'œuyre  d'un  Anglais , 
Dans  son  chaton  contenolt  une  pierre 
Moins  précieuse  que  du  verre  , 
Mais  qui  s'estimoit  plus  que  cent  rubis-balais. 
Elle  vint  à  tomber  un  jour  de  sa  monture. 
On  la  balaya  comme  ordure. 

Malgré  tout  son  orgueil ,  voilà  ce  que  devient 
Tel  ricliCj  séparé  de  l'or  qui  le  soutient. 

Le  vrai  riche ,  digne  de  l'être , 
Et  qu'à  son  propre  éclat  ^  on  ne  peut  méconnoître; 

N'emprunte  rien  de  son  trésor. 
U  est  le  diamant  qui  fait  honneur  à  l'or. 


(i58) 


VIII. 


PHAETON. 


JLje  soleil  attestant  le  fleuTe  des  enfers , 
Disoit  :~Non,  il  n'est  rien  que  pour  toi  je  ne  fasse, 
Mon  clier  fils.  —  Aussitôt , Plia ëton  ,en  sa  place, 
Ose  exprimer  le  Tœu  d^éclairer  l'univers  : 

—  Cette  insrgne faveur ,  jointe  à  ma  noble  audace, 

Va  contraindre  mes  envieux 
Dem'avouerpour  GIsdu  plusljrillant  des  dieux.— 
A  ce  discours  nouveau  ,  le  dieu  frémit  en  père. 
U  voudroit  retenir  son  serment  indiscret. 

—  J'ai  promis  ton  trépas.  Malheureux,  qu'ai-jefait? 

Ali  !  sois  sensible  à  ma  prière  • 

Rétracte  un  vœu  trop  imprudent. 

Tliaëlon  obstiné^  non  moins  que  téméraire  , 

Le  force  à  remplir  son  serment. 
Il  monte  sur  le  char.  Pbœbus ,  dans  sa  carrière, 
Le  guide  eu  même  temps  de  l'œil  et  de  la  voix, 


(  1^9  ) 
Mais  les  coursiers  foui^ueux ,  ne  sentant  plus  leur  poids, 

Ont  quitté  la  route  ordinaire. 
Impatients  do  frein  ,  qn  les  entend liennîr, 
Et  Phaëtou  en  vain  cherche  à  les  contenir. 
11  se  trouble  ,  il  s'effraie  à  l'aspect  de  la  terre. 
Cjbèle  ,  à  son  secours  ,  contre  d'horribles  feux 
Invoque  Jupiter.  Il  s'arme  du  tonnerre. 

Le  coup  part ,  et  l'ambitieux 

Tombe,  précipité  dès  cieux. 

Mesurons  notre  force  avec  notre  entreprise. 
L'ambition  en  ce  cas  est  permise. 
Le  sage  Esope,  à  sa  façon, 
Nous  donne  la  même  leçon. 

Lassé  ,  dit-il ,  de  ramper  sur  la  terre , 
La  tortue  engagea  l'oiseau  de  Jupiter, 
Par  prière  ou  promesse ,  à  l'élever  dans  l'air. 
Avec  sa  courte  pâte,  en  guise  d'une  serre. 

Elle  voulut  empoigner  le  tonnerre 
Comme  l'aigle ,  et  planer  devant  l'astre  du  jour  j 
Mais  tombant  rudement  au  terrestre  séjour^ 
Sous  sa  maison  mise  en  parcelles, 
La  sotte  ambitieuse  apprit, 
Dans  le  moment  qu'elle  périt , 
Que ,  pour  voler ,  il  faut  avoir  des  ailes. 


(  i6o  ) 


IX. 


LE  GIROFLE  ET  L'OEILLET. 

U  N  girofle ,  encor  sur  sa  plante , 
Apostrophoit  avec  hauteur 
Un  œillet^  lui  disant  :  —  Vous  volez  mon  odeur; 

Je  le  sens  bien.  —  Votre  ic!ée  est  plaisante  , 
Lui  répondit  l'œillet ,  sans  se  mettre  en  courroux. 
Vous  sentez  comme  moi ,  si  je  sens  comme  vous, 
C'est  un  présent  égal  que  nous  fit  la  nature. 
Je  n'en  murmure  pas  ;  d'où  vient  votre  murmure  ? 

Critiques  vains!  froids  eîaminr.teurs  ! 

Quand  vous  trouvez  en  deux  auteurs 
Une  même  pensée ,  uo  même  tour  de  phrase, 

Au  plagiat,  avec  cQiphase  , 
Vous  criez  aussitôt ,  mais  est-ce  avec  raison? 

Cet  oeillet  vous  prouve  que  non. 


(  i6i  ) 


X, 


LE  CAVALIER  ET  LE  CHEVAL. 

OuR  nn  cheval  cVEspogne ,  un  mauvais  écuyer 

Partit  j  je  crois,  pour  Compostelle. 
Tenant  fort  mal  sa  bride  et  gauclie  sur  la  selle  , 
Au  premier  lieurt,  il  tombe  ,  un  pied  dans  l'élrier. 
Accourt  un  pèlerin ,  qui  le  tire  d'affaire. 

Alors  notre  Espagnol  colère , 
Du  manche  de  son  fouet ,  frappant  à  tour  de  bras , 
Assommoit  sa  monture,  Elle  lui  dit:  —  Hélas  ! 
Senor,  ai-jeenversvouscommislamoiadreoffense  ? 

Je  n'ai  pas  ce  tort,  que  je  pense. 
Si  vous  ne  savez  pas  vous  tenir  à  cheval  ^ 
Allez  de  votre  pied  ,  comme  tout  animal.  — 
Il  raisonnoit  ainsi  que  doit  raisonner  l'homme^ 
Lorsque  rhorame  agissoit  comme  béte  desomm^. 


(  i6-2  ) 


XI. 


LE  FORGERON  ET  SON  CHIEN. 


U  N  Forgeron  ayoït  un  cTiîen 
Qui  volontiers  ne  faisoit  rien. 
Tandis,  s'il  en  faut  croire  Esope  , 
Que  l'un ,  avant  le  jour  frappoit ,  comme  un  C}  cîope 
Sur  son  enclume;  Pautre,  enivré  de  pavots  ^ 
S'abandonnoit  aux  douceurs  du  repos. 

Le  prototype  de  la  fable 
Fait  remarquer,  comme  un  étrange  cas , 
Que  le  chien  qui  dormoit  à  ce  bruit  effroyable, 
S'évfHlloit  à  celui  des  plats. 
Sans  manquer  l'heure ,  il  venoit ,  sous  la  table  , 
Itonger  les  os,  à  la  barbe  des  chats. 


(:63) 
Faut- il  donc ,  pour  ce  fait,  crier  à  la  meryellle  ? 
Eh  !  de  quoi  s'étonner  si  fort  ? 
La  peine  d'autrui  nous  endort , 
Mais  notre  intérêt  nous  réTcille»- 


(  ^6^) 


XII. 


LE  SOLEIL  ET  LES  ETOILES. 

— l^RUEL  Astre  dujour!  vous  nous  éclipsez  tous, 
Disoient  ces  feux  moyens  que  l'on  appelle  Etoiles,  î 
Et  qui  brillent  aux  cieux,  quand  la  nuit  tend  ses  voileîi 
—  Vous  avez  tort.  De  quoi  vous  plaignez-vous ,  1 
Répond  l'Astre  éclatant  que  devance  l'aurore.  ' 

Brillez,  si  vous  pouvez  encore; 

Je  ne  vous  en  empêche  pas^ 
Mais  je  ne  saurois,  moi;  retourner  sur  mes  pas. 


(>65) 


I 


HL. 


L^AGE  D'OR. 

|l  fut  un  temps  où ,  sur  la  terre , 
On  ignoroit  jusqu'aux  noms  odieux 

D'intérêt,  d'enyie  et  de  guerre. 
L'homme ,  dans  ce  temps-là ,  différoit  peu  des  dieux. 
Tous  les  époux  vivoient  comme  amant  et  maîtresse, 
La  liberté  réguoit  et  non  l'ambition. 

Chacun  avoit  pour  son  espèce 

Une  sincère  afifection. 
On  cherche  en  vain  l'époque  yéritahle 
De  ce  siècle  vanté.  C'est  une  /îction  ; 

J'ai  raison  d'en  faire  une  fable. 

Venons  à  l'application. 
Hélas  !  elle  est  facile  à  faire. 


(  «66  ) 
De  l*Age  d'or ,  le  nôtre  est  le  contraire. 
Loin  qu'on  ressemble  aux  dieux,  aujourd'hui  comme 
De  rhumanité  même  on  n'a  que  le»  deltor». 


(  16;  ) 


XIV. 

MINERVE,  L'ÉCHO  ET  LE  RUISSEAU, 

Jlj'Écho  se  préféroît  un  jour  à  la  Peinture. 

—  J'imite  seul ,  dit-il ,  et  la  voix  et  le  son .  — 
Un  Ruisseau  lui  répond ,  après  un  court  murmure; 

—  Vous  devez  devant  moi  baisser  un  peu  le  ton. 
Je  peins  le  mouTcment  ainsi  que  la  figure. 

—  Vouy  raisonnez  tous  deux  fort  mal , 
Leur  dit  Minerve  :  Echo  ,  tu  gardes  le  silence  , 
Sitôt  que  l'on  se  tait;  et,  toi,  plus  d'existence. 

Ruisseau ,  sans  ton  original  ; 
Mais  mon  portrait  subsiste;  en  dépit  de  l'abscûCC; 


(  ^68) 


XV. 


LE  SOUHAIT  INUTILE. 

l'^ouvoiR  jouir,  savoir  se  modérer , 

C'est  un  rare  et  double  avantage 
Qu'on  prétendroit  en  vain  ici-bas  rencontrer  ; 
Et  c'est  ce  que  jadis  comprit  mal  certain  sage  , 
Qui  l'étoit  seulement  par  le  progrès  de  l'âge. 

Jupin  lui  dit  :  —  Tu  n'as  qu'à  désirer  ; 
A  remplir  ton  souhait,  j'emploiraimapuissance. 

—  A  la  fontaine  de  Jouvence  , 
Fais-moi  puiser,  dit-il;  c'est  là  tout  mon  souhait: 

Car  j'ai  des  biens  en  abondance  ;  — 

Et,  tout  bas ,  il  se  promettait 
Les  plaisirs  les  plus  vifs  j  ajoutant  :  —  La  prudence 

Qui  me  vient  de  l'expérience  , 
Me  retiendra  toujours  dans  un  juste  milieu. — 
"Voilà  notre  barbon  exaucé  par  le  dieu. 


(  >69  ) 
Mais  son  sang  rajeuni  prend  une  véliémence 
Qui  de  ses  passloas  nccroît  la  violence  j 
Tant  et  si  bien  que  le  tempérament 
Triompha  du  raisonnement. 

C'est  connoître  bien  mal  les  lois  de  la  nature. 
Qu'espérer  d'allier  l'Hiver  et  le  Printemps. 
Janus  n'étoit  qu'une  Ggure. 
On  n'est  pas  jeune  et  vieux  en  même  temp^. 


I  .5 


(  170) 


XVI. 

LA  ROSE  ET  LE  ZÉPHIR, 

Jr  AR  un  jeune  Zépliir,  au  matin  adorée, 

On  dit  que  la  Reine  des  fleurs  , 

Au  soir ,  toute  décolorée , 
A  ce  même  Zéphir  reproclioit  ses  froideurs. 
—  Ne  TOUS  en  prenez  qu'à  vous-même , 
Répond  cet  inconstant  ;  c'est  la  beauté  que  j'aime  , 

Et  vous  cessez  de  l'offrir  à  mes  yeux. 
Adieu- pour  la  chercher,  je  vole  en  d'autres  lieux, 

A  ce  Zéphir ,  les  hommes  sont  semhlal)les. 
Belles,  de  vos  attraits  l'éclat  se  ternira. 

Que  la  vertu  vous  rende  aimables , 
C'est  la  seule  beauté  que  rien  ne  détruira. 


(  i7'  ) 


xvir. 

LE  CHARLATAN  EN  DÉFAUT. 

jUe  livre  du  Destin  pour  l'homme  est  un  grimoire. 
Tout  diseur  d'horoscope  est  ou  dupe  ou  fripon. 

Dupe  ;  s'il  y  croit  tout  de  bon  ; 

Fripon  ,  s'il  refuse  d'y  croire. 

Un  de  ceux-ci ,  grand  charlatan  , 

En  place  publique ,  à  Milan  , 

S'acquit  uu  très-grand  ridicule  ; 
Car,  tandis  qu'à  chacun  et  moyennant  un  jule,(i) 
Il  disoit  l'avenir  qu'il  supposoit  savoir, 

Quelqu'un  lui  dit  :  Tu  maison  bi  lile  , 

Et  tu  n'as  pas  su  le  prévoir. 

Cours  donc  ,  nidlheureux,  v  pourvoir. 


(i)  Monnoie  du  pays. 
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XVIII. 

LE  DRUIDE  ET  LA  CORBEILLE. 

Une  Corneille,  qui  comptoit 

A  peu  près  neuf  siècles  de  vie  , 
(  Eu  ceci ,  ma  chronique  à  la  lettre  est  suivie  ) 

Sfntit  que  sa  fin  npprochoit. 

Sans  regret^  comme  sans  envie, 
Elle  faisoit  aux  bois  ses  tacites  adieux^ 

Lorsqu'un  Druide  ,  autorisé  des  dieux , 
Lui  dit:  — Malgré  le  temps  ,  malgré  sa  tyrannie, 

Voulez-vous  être  rajeunie  ? 

—  Non  ,  répond  la  Corneille  ,  àpeine  ouvrant  le  bec. 

—  Sans  doute ,  du  passé  le  souvenir  vous  blesse  ? 

—  Moi  !  non,  réplique-telle  encor  d'un  ton  plus  sec. 

—  Mais  si  l'on  vous  olTroit  de  vivre  sansvieillessCj, 

Sans  douleurs  et  sans  accidents, 
De  voir  enfin  couler  vos  ans 
Dans  une  élcrnelle  jcunejsse  ? 


(  '/-s  ) 

—  Non ,  non  et  trois  fois  non,  re  Jil-elle  au  gaulois. 

Pourenten.ireetpourvoircequej'enteadsetvois, 
Et  pour  agir  toujours  de  même  , 

Ce  seroit ,  je  l'avoue  ,  une  folie  extrême 

De  demander  à  vivre  une  seconde  fois. 
Quant  à  la  jeunesse  éternelle, 
Ah  !  pour  vous  et  pour  moi  qu'est-elle  ? 

Rien ,  qu'un  cercle  d'erreurs ,  d'ennuis  et  de  tourments. 

Cette  Corneille  avoit  du  sens. 
C'étoit  le  fruit  de  son  grand  âge. 
Faut-il  que  le  progrès  des  ans 
5^e  rende  pas  l'homme  aussi  sage  f 


riN    DU    QUATRIEME   ET    DER>"II:R    LITRE. 


ILPROGESSOFESOPO, 

FATOLA 
DEL  DOTTORE  LORENZO  PIGNOTTI. 

Solventur  risu  labulse ,  ta  raissns  abibL«. 

Hqhàt. 


(  ^11  ) 


IL  PROCESSO  D'  ESOPO. 


1  UTTO  in  Mon  do  è  un  Teatro  :  or  îo  Commedia 
Si  reppresenta  in  esso,  or  la  Tragediaj^ 
Or  si  piange^  or  si  ride 
Sulle  umane  follie  ,  sulle  miserie  ; 
E  clegli  iiomini  sono 
Le  pazzie  ,  parte  buffe  ,  e  parle  série. 
Tutti  gli  uomin  son  folli  al  parer  mio, 
Tutti....  fuori,  o  Lettor ,  chez  Voi ,  ed  Io, 
Ciascuno  accusa  1'  altro,  e  i  vizj  altrui 
Tutti  discopre  ,  e  mai  non  vede  i  sui« 
Un  giorno  ,  pensieroso  e  taciturne 
In  una  vasta ,  antica  libreria 
Tranquillamente  un  topo  se  ne  gia , 
Sicuro  di  non  esser  disturbato , 
Percbè  in  tutto  il  palagio 
Non  v'  era  luogo  il  meno  frequentato. 
Gira  intanlo ,  e  rigira  a  suo  bell'  agio  ^ 


(  i78  ) 
Sopra  un  libro  eJ  un  allro  il  dente  mena  , 
Et  va  feceado  un'  erudita  eena. 
Dopo  aver  molli  et  molti 
Libri  straziali ,  e  sottosopra  volli , 
Venue  a  imbatlersi  al  fine  il  nostro  Topo 
Nel  libro  délie  Favole  d'  Esopo. 
E  curioso  di  saper  che  mai 
Di  lor  pensasser  gli  uoniini  nel  Mondo , 
Legger  lo  voile  allor  da  capo  a  fondo. 
Già  in  faccia  d'  un  leggio  seder  lo  vedi 
Sul  deretani  piedi  j 
Una  zampa  distesa 

Ha  sopra  il  libro  ,  e  i  fogli  aperti  tiene  , 
Coir  altra  si  sostiene 
E  si  liscia  talor  la  gota  ,  e  il  mento  , 
Tacito ,  immoto ,  e  alla  lettura  intento  : 
E  siccome  era  Topo ,  e  i  suoi  costumi 
Obliar  non  polea , 

Leggeva  un  foglio  ,  e  poi  se  lo  rodea. 
Bise  più  volte  ancor  degli  altri  Bruti 
Nel  legger  le  follie  :  veder  gli  parve 
Cbe  r  uomo  il  ver  dicesse , 
E  i  lor  pensieri  assai  ben  comprendesse. 
Ma  y  quando  giunse  poi  dove  avviliti 


(   179  ) 
Erano  i  Topi,  e  Inerti,  e  scioperatiy 
E  lacli  puslUanimi  chiamati  , 
Per  la  patria  ,  e  V  onor  délia  sua  gente 
Arse  di  iiobiP  iri?  immautiiiente. 
E  tosto  fe'  sapere  a  ogni  aniraule, 
Che  fra  gli  uomiui  v'  era  un  certo  taie , 
Esopo  al  Mondo  detto , 
Uom,  che  a  nessuna  Bestîa  avea  rispetto  : 
E  andaya  divulgando  in  quà  e  in  là 
De'  libelli  famosi ,  e  de'  raconti  > 
Che  a  loro  in  verltà 
Kon  facean  molto  ouore. 
Ecco  messa  a  romore 
Tosto  de'  Bruti  la  tranquilla  schiera  j 
Tutta  concorde  freme , 
E  risolvono  insieme , 
Per  gastigar  d'  Esopo  la  malizia  , 
Di  ricorrer  di  Giove  alla  Giustizia. 
Il  Padre  degli  Dei , 
Che  il  Regio  tetto ,  e  la  capanna  iimile 
E  V  Animal  più  nobile ,  e  il  più  vile 
Guarda  con  occhio  egual,  traita  egualmente 
Con  i  decreti  suoi 
Gli  Uomini ,  i  Bruti ,  gli  Asini ,  e  gli  Eroi , 


(  i8o  ) 
Cortese  a  lor  si  volse  , 
E  i  preghi  lor  benignaïuente  accolse. 

EsopO  fu   CJLîtO 

Di  Giove  il  tribunaïe  ,  elà  di  botto* 

Da  MfrcLirlo  condotto  : 

Su  Tia  ,  disse ,  ciascuno 

I  suoi  torti  racconti,  e  quali  olTese 

Da  Esopo  jL'icf'vè ,  faccia  palese. 

Alzano  tutti  insieme  impazientl 

Allor  le  grida  in  fremito  confuso^ 

Cbe  nulla  si  comprende.  Olà  tacete, 

Grido  toslo  Mercurio,  e  se  voleté 

Glie  i  voslri  torti  intenda  cbi  t'  ascoUa , 

Pirlate ,  ma  parlate  ad  un  per  volta. 

Allor,  scotendo  1'  arruffata  cbioma  , 

Ed  i  velli  di  sangue  ancor  stillanli^ 

Si  fece  a  Giove  avanfi 

II  superbo  Léon  ,  pria  colla  coda 

Tre  volte  si  sferzo, 

Volse  ad  Esopo  il  guardo  oscuro  e  bieco  ^ 

Indi  cosi  parlo  ; 

Giove ,  lu  mi  creasti 

Il  Re  degli  animali,  onde  pareva 

Ch'  i  avessi  drilto  d'  esser  rispettato  : 


(  i8i  ) 

O  Glove  ,  oc^i  di  grazia 

Com'  ha  si  trislo  uora  di  me  parlato  : 

lugiiisto  ei  m'  ha  chiamato, 

Crudel .  tiranno  ,  e  ha  cletto  mille  Tolte  . 

Che,  perdonando  i  falli 

Agli  Animali  i  plii  tristi ,  e  nocenti , 

Senza  veruna  offesa 

Fatta  ho  strage  de'  greggi ,  e  dpgli  armenti, 

lo  me  a'  appello ,  o  Giove  ,  a  testimoui 

Superiori  a  tutte  1'  eccezioai , 

Al  Lupo ,  air  Orso...  voi ,  su  su  parlate  : 

îs'on  son  io  stato  giusto  ?  il  grido  alzaro 

Le  Bestie  Cortigiane.  e  in  tuon  concorde 

))  Giustissimo  .  giustlssimo,  gridaro  ; 

Indi  cou  serio  portamento  ^  e  grave , 

E  con  aria  soave  , 

Gli  occhi  modesti  al  suol  tenendo  iissi . 

Si  présenta  la  Volpe ,  e  prima  udissi 

Trarre  un  sospir  profondo  , 

Poscia  esclamare  :  oh  quanto  è  tristo  il  Mondo^ 

Io  di  mia  vita  1'  ore 

Tutte  ho  spese  nel  far  delF  opre  santé  , 

ISel  darè  ail'  Ignorante 

Cauti  e  saggi  consitjli. 


(  i82) 
KpI  tlîfpnder  col  senno  ,  e  colla  mano 
Cli  Aiiimali  i  piw  cieboli,  ed  inenni, 
Qui.  lar  le  lili ,  e  visitar  gl'  infenui; 
Eci  Ei  m' lia  fallu  rea  cii  mille  frodi , 
E  cou  iiializia  ria 
Ei  m' lin  lacclatu  fin  d'  Ipocrisia. 
Oh  mrtiiilon...  basta  tacere  io  voglio  , 
Cil'  io  so  clie  deve  oguibuoiu)  Auimale 
Hendrre  hcn  per  maie. 

Ed  io  clie  mù  da  lui  non  bo  sofferto? 
Il  Lupo  allor  gridô  ;  non  v'  è  delilto 
Clie  apposto  egli  uon  m'  abbia  :  ali  se  si  trova 
Clii  di  me  iiarrar  possa  alcuno  frode  , 
Su  su  s'  a!zi ,  e  1.»  nomini.... 
Credete,  io  sono  il  Re  de'  galanluominij 
E  d'  erbe,  di  raiiici    spre,  e  silveslri 
Con  sir-  tta  ,  e  pilagorica  iliéla 
Vissuto  bo  sempre  corne  Auacoreta, 

Saltcllando  ,  e  scolcndo 
L  >  trrmolante  coda ,  ed  il  vivace 
Mobil  occbio  volgendo, 
E  la  girevol  lesla, 

Senza  aver  posa  ,  in  quella  parte  e  in  questa , 
Tnnanzi  a  Giove  suUe  ogili  penne, 


(  i83) 

Una  TÎvace  Passeriaa  venne; 
E  cîLiguelîaudo  clisse  :  io  sono  ,  o  Giove  , 
Una  Fiinciulb:  ouesta  ,  e  sau  rissula 
Sempre  s  rin  ,  c  puJica  ,  ma  che  giova? 
Se  iuventato  liù  (li  jne  cjuel  mentilore 
Cose....  non  posso  dirlc  ,  io  n'iio  rossore. 
L'  Asino ,  ch'  era  impazieute ,  i.nch'  esso 
Futtosi  a  Giove  appresso  , 
O  Padre  (*egli  Dei,  griJô  lagliando^ 
Clii  ha  più  di  me  ragi.iiie 
Di  l.'.gn-Tsi  î'i  qiiesto  Mascalzone? 
Mi.faceva  1'  aniico  ,  ed  io  più  voltè 
Pa:  ziente  sul  tergo  1'  ho  portato , 
Ed  ei  iieppur  1'  aiixico  ha  risparmialo; 
E  m'  ha  ognor  vilipeso  ,  e  m'  ha  dipiulo 
Per  la  più  stolta  ,  e  sciocca  creatura 
Ch'  ahbia  fatto  JNatura, 
Esopo  allor ,  mirando 
Ghe  troppo  iii  luugo  andara  la  faccenda , 
Disse  :  Giove ,  perch'  io  hnon  conto  rep.da 
Dell'  opre  mie  ,  fa  che  Mercurio  scacci 
Questo  stuol ,  che  divien  tioppo  importuuo, 
E  fa  ch'  enlrino  a  udienza  ad  iino  ad  uno. 
Si  faccia ,  disse  Giove  :  allor  scotendo 


(  i84  ) 

lia  TPrga  sua  fatal  di  Maia  il  Figlio 

Dalla  Céleste  Sala 

Scaccio  le  Bc^lie  in  un  girar  di  ciglio. 

E  di  tulto  lo  sluolo 

A  udienza  fe'  restar  1'  Asino  solo. 

A  lui  con  viso  umile 

Esopo  si  rivolse  ,  e  disse ,  Amico^ 

Se  di  le  parlai  maie  io  mi  disdico , 

E  qui  deir  almo  Giove  innanzi  al  Trono 

A  le  rai  prostro  a  domandar  perdono* 

Clii  vuoi  che  metta  in  dubbio 

Le  doti  tue?  Tu  colla  bella  Toce 

Il  Cigno ,  e  il  Rosignolo 

Superi  in  armonia,  docile  séi, 

Ubbitliente  al  morso  ; 

E  del  Destriero  più  veloce  al  corso. 

Ma  di ,  confessa  a  Giove  qui  présente , 

Parla  candidamente , 

Quando  ho  chiamato  barbaro  il  Leone 

]\on  aveva  ragione? 

L'  Asino  allor  :  giaccbè  dinanzi  a  Giove 

E  forza  esser  sincero , 

Pur  iroppo  del  Leone  hai  delto  il  vero; 

Tutta  la  selva  afilitta  , 


(  i3J) 
Squallkla ,  derelitta , 
Attesta  i  detti  tuoi  :  non  son  tre  glorni , 
Clie  senza  causa  alcuna , 
Ma  sol  per  non  lenere  in  ozio  il  dente , 
Sbronato  lia  un  Asin  cli'  era  mio  parente. 
Or  su  vattene  in  pace  ,  amico  caro , 
Che  in  isconto  de'  torti ,  che  t'  lio  fatto 
A  scriverti  un  elogio  mi  preparo. 

Parti  P  Asin  cantento ,  e  oppresso  a  lui 
Venue  la  Volpe  ,  a  cui 
Con  volto  mesto  Esope  sospirando 
Disse  :  aime  couosciuto  ha  il  sommo  Giove 
Le  mie  calunnie  alfin,  la  tua  innocenza, 
E  m'  lia  imposto  una  grave  penilenza , 
E  per  la  tua  sayiezza 

GioTe ,  che  il  vero  merto  onora,  e  apprezza^ 
Oggi  crearti  ha  mente 
Custode  de'  Pollaj ,  e  Présidente. 
Ma  per  pietà  fammi  giustizia ,  e  dimmi 
Quando  ho  dell'  Asin  scritto 
Ch'  era  sciocco  ,  caparbio,  ed  ostinato, 
Dimmi,  ti  par  ch'  io  1'  abhia  calunniato? 
In  quanto  ail'  Asin  poi, 
,     Disse  la  Yolpe ,  avete  raeion  voi. 

i 


(  >86) 

E  dl  quclla  galante  Passerina  , 

liipressc  Esopo^  clic  tlavanli  a  Giove 

Tanto  di  me  si  dolse,  lio  troppo  detlo? 

Troppo  !..  portAto  avete  a  lei  rispetto , 

Gli  rcplico  la  Volpe ,  alcim  non  y'  è 

Che  i  tli  lei  fatti  soppia  al  par  di  rauc  ; 

Sopra  délia  mia  laiia  , 

Per  mia  disgrazla  ,  aveva  pvcso  albergo. 

Clii  puo  lo  slrepiloso  c'ngueUi». 

Narrar  di  lanli ,  e  tanti 

Suoi  favoriti  araanti  ? 

Easta  ,  se  un  Galto  non  mi  dava  ajuto, 

Che  da'  miei  preglil  iudoUo 

Suir  albero  alla  fin  s'  arrampico^ 

E  losto  discaccio 

Dcgl'  imporluni  quello  sluol  loquace  , 

Perdiita  aveva  afiFallo  la  mia  pace. 

Dopo  la  Yolpe  lulU  ad  uno  ad  uno 
Gli  allri  Animali  inlerrogati  furo , 
É  ciascuno  di  Icro 
11  sommo  Giove  asslcuro  che  Esopo 
Nel  descrivere  i  vizj  ,  e  le  follie 
Di  ciasciiti  allro  (eccclto. 
Le  lor  Personc)  il  vcro  aveva  delto. 


(  '^7  ) 
Gîoye,  crollancio  il  cipo  con  un  viso 

Fra  lo  sclegno ,  ed  il  riso  , 

Tiili  li  fece  entrare ,  e  a  lor  rivolto 

Grido  con  fiero  e  mlnaccioso  volto  : 

Voi  siete  divenuti 

Quasi  qiianto  gli  stessi  Uominl  inquieti, 

E  al  par  di  loro  queruli,  e  indiscreti. 

Che  mai  voleté  ,  se  de'  Tostri  eccessi 

Più  che  non  fece  Esope 

V^  accusate  voi  stessi? 

Di  lui  non  vi  laguate , 

3Ia  piuttosto  a  correggervi  imparate. 

Disse ,  e  un  guardo  severo  e  fulminate    . 

Verso  di  lor  lancio  : 

ÎNella  destra  innalzata  il  ûammeggiante 

Folgore  baleno  ; 

E  r  imporluno  stuol  pien  di  spavento 

In  fuga  si  disperse  in  un  momento. 

))  O  voi ,  che  con  si  brusca  e  tQrva  fronte 

))  Riguardate  le  mie 

))  Poetiche  follie, 

))  Perche  mai  m'  accusate 

»  Di  lingua  menzognera  ,  e  raaliziosa 

»  S'  io  dico  in  versi  quel  che  dite  in  prosa? 


(  i88) 


NOTA. 

On  croit  faire  plaisir  au  lecteur,  en  niellant  ici  sous  ses. 
yenx  les  deux  imi talions  du  Procès  d'Esope ,  qui  oui  été 
faites  en  notre  langue.Lapremièreestdue  àM™^.  Joliveau, 
auteur  d'un  joli  recueil  de  Fables,  publié  en  deux  volu- 
mes ,  à  Paris  ,  en  1807.  Cette  muse  aimable  n'a  emprunté 
que  les  principaux  ti'aits  de  la  fable  de  Pignotti  ,  parce 
qu'elle  s'est  bornée  à  en  faire  le  sujet  d'un  prologue  qui 
ouvre  son  premier  livre. 

La  seconde  imitation  est  de  M.  G"***,  autre  fabuliste 
très-distingué ,  dont  le  recueil ,  également  imprimé  eu  deux 
volumes,  a  paru  la  même  année.  M.  G'***  s'est  attaché 
davantage  à  nous  faire  connoître  la  fable  italienne.  On  peut 
même  dire  qu'il  a  embelli ,  en  plusieurs  endroits  ,  sou  ori- 
ginal. Aussi  tous  les  journalistes  qui  ont  rendu  compte  de 
son  ouvrage,  sont-ils  tombés  d'accord  que  sa  fable  du 
Procès  d'Esope  éloit  une  des  plus  belles  du  recueil. 

A  la  suite  de  ces  deux  imitations,  on  trouvera  encore 
ime  traduction  littérale  de  la  même  fable ^  par  M.  Ferlus, 
extraite  de  l'intéressant  recueil  des  Quatre  Saisons  du 
Parnasse. 


(  i89  ). 


LE  PROCES  D'ESOPE. 

PAR  M^^  JOLIVEAU, 

U  N  rat,  amateur  cle  science  ^ 
Retournoit  nuit  et  jour  ea  paix 
Une  bibliollièque  immense  , 
Lieu  peu  fréquenté  d'un  palais. 
Comme  il  faisoit  le  diable  à  quatre. 
Dévorant  tout  livre  à  son  gré , 
Doré  sur  tranche  ou  non  doré  ; 
Sur  un  Esope  il  vint  s'ébattre. 
De  plaisir  il  fut  enivré. 
Tel  qu'un  docteur,  pâte  étendue; 
Sur  les  fables  qu'il  feuilletoit , 
Sa  dent  pénètre  et  s'évertue. 
Sur  les  animaux  il  pensoit 
Qu'à  bon  droit  tomboit  la  critique  ^ 
Pour  ce  qui  concernoit  les  rats  , 
Ce  devint  tout  un  autre  cas. 


(  190  ) 
• — Qui',  nous  voleurs?  le  satirique  !  — 
Il  court,  il  sonne  le  tocsin, 
Contre  Esope  assemble  soudain 
Les  botes  des  bois  ,  des  prairies , 
Qui  citent  par  devant  Jupin 
Notre  faiseur  d'allégories. 
Celui  qui  voit  d'un  œil  égal 
La  cbaumière  et  le  toit  rojal^ 
Qui  rend  une  égale  justice 
Aux  foibles  ainsi  qu'aux  béros  , 
Aux  buraains  comme  aux  animaux  , 
Leur  tendit  sa  main  protectrice. 
Le  Lion  ,  encor  teint  de  sang^ 
Secouant  sa  longue  crinière , 
L'œil  ardent ,  la  démarcbe  altièrc , 
Et  trois  fois,  se  ballant  le  flanc, 
Au  dieu  parle  en  cette  manière  ; 
—  Des  animaux  tu  me  fis  roi, 
Tu  m'as  confié  ta  puissance  ; 
Tu  souffres  qu'Esope  m'offense , 
Moi ,  l'exécuteur  de  ta  loi  ? 
Sans  raison,  j'oterois  la  vie 
Aux  vils  troupeaux  de  la  prairie  ? 
Je  m'en  rapporte  au  Tigre  ,  à  l'Ours  : 
Ne  suis-je  pas  juste  ?  — Toujours , 


(  '91  ) 

Toujours ,  dît  la  gent  carnassière. 
Thémis  fait  la  règle  première: 
Qui  l'accuse  est  mal  avisé. 

—  Eh  !  ue  suis-je  pas  sa  victime  y 
Cria  le  Loup  ?  est-il  ui  crime 
Qu'Esope  ne  m'ait  supposé  ? 

M^  ,  qui  vis  en  auacliorète. — 
Renard  s'avance  et,  d'un  ton  doux  : 
JupÎLer  ma  bouche  est  muette  , 
Quand  je  puis  montrer  du  courroux  j 
Je  suis  fourbe  ,  j'ai  tous  les  vices, 
Moi  qui  suis  simple  et  sans  malice  î 
Qui  toujours  conseille  et  défends 
Les  opprimés  et  les  absens  !  — 
L'œil  mobile ,  agitant  sa  tète  , 
Yint  la  Pierrette  en  minaudant  : 

—  Et  moi ,  moi  qui  suis  chaste  ,  honnête  ' 
Si  vous  en  croyez  ce  méchant  , 

11  se  permet....  je  n'ose  dire...... 

Je  crains  de  blesser  la  pudeur. 

—  Il  verse  sur  moi  la  satire , 
Dit  l'Ane  avec  le  ton  railleur  j 
Tout  mon  «savoir  est  inutile. 
Pour  ma  voix ,  comme  il  m'a  cité  * 
^loi;  son  ami  ^  qui  Tai  poi  lé 


(  19^  ) 
Par  la  campagne  et  par  la  viHe  ; 
Il  rit  de  ma  simplicité. 

—  Jupiter  ,  entends  ma  défense  , 
Dit  Esope  et  devant  ta  cour, 

Fais  à  l'instant,  qu'en  ma  présence 
Chacun  d'eux  paroisse  à  son  tour.  — 
Il  y  consent,  l'Ane  seul  reste. 
Esope ,  avec  un  air  modeste , 
Elevant  par  degrés  le  ton , 
Lui  demande  humblement  pardon. 
•—  Qui  désormais  peut  mettre  en  doute 
Ton  talent ,  ta  superbe  voix  ? 
Philomèle  au  chant  n'entend  goutte. 
Toi  seul  en  peux  dicter  les  loix. 
Au  mors  plus  qu'un  coursier,  docile  9 
Tu  te  montres  bien  plus  agile. 
Mais  dis ,  n'avois-je  pas  raison 
De  nommer  cruel  un  Lion  ? 

—  Ici ,  je  dois  être  sincère  , 
Répondit  l'Ane  avec  candeur  : 
Oui ,  cet  animal  sanguinaire 
Dans  les  bois  sème  la  terreur. 
Hier  il  arracha  la  vie 

A  certain  Anon  ,  mon  parent. 

—  Va,  dit  Esope  en  souriant, 


(  '93) 

J'écrirai  ton  apologie. 
Viens,  cher  Ptcnard,  de  calomnie 
Je  veux  raV.ccuser  aujourd'hui. 
Ta  simple  et  créc'ule  innocence  , 
Ton  amour  pour  le  hien  d'r.ulrui 
Ont  éclairé  mon  ignorance. 
Des  poulaillers  sois  donc  l'appui  ; 
Mais  de  toi  j'attends  un  service  : 
Peignant  l'Ane  sot ,  entêté  , 
Ne  l'ai- je  pas  trop  rar-ltraité  ? 

—  Non  ,  c'éloit  lui  rendre  justice. 

—  L;i  Pierrette  se  plaint  de  moi; 
En  ai-je  trop  dit  ?  —  Non  ,  ma  foi  ! 

El'e  a  plus  de  coquetterie. 

Je  m'en  vais  vous  dire  sa  vie 

—  Il  suffît  :  je  te  remercie.  — 
Jupiter  fronçant  les  sourcils  : 

—  Vous  avez  tous,  à  mon  avis , 
Imité  l'homme  en  cf  tte  affi  ire. 
Que  l'on  flatte  chacun  de  vous, 
Il  dénigrera  son  confrèr. . 
Contre  Esope  plus  de  courroux; 
Craignez  ma  justice  sévère. 

Il  dit ,  agite  son  tonne» re. 
Et  l'effroi  les  disperse  tous. 


;  ^9*  ) 


IMITATION 

DE     LA     MÊME     FABLE  5 
PAR  M.  G***. 

l_jEs  animaux,  nous  dit  un  conteur  d'Italie  ; 
Ayant  su  qu'un  certain  Esope  de  Phrygie 
Inventoit ,  débitoit  contre  eux 
Des  fails  erronés  ,  fabuleux  , 
Injurieux  à  leur  mémoire 
Et  portant  atteinte  à  leur  gloire  , 
Adressèrent  leur  plainte  au  souverain  des  dieux. 
Le  maître  de  l'Olympe  accueillit  leur  requête  : 
Car,  protecteur  de  toiis,derhonimeetdelahêle 

Devant  lui  les  droits  sont  égaux, 
Et  d'un  même  œil  il  voit  et  l'âne  et  le  héros. 
—  Mercure  ,  fais  venir  l'tsclave de  Phrygie , 
A  nos  pieds  qu'il  soit  amené  ; 
Innocent  ,  qu'il  se  jusliCe  j 
Coupable  ,  qu'il  soit  condamué.  — 


(  195  ) 
I    Soumis ,  mais  confiant ,  le  père  de  la  fable , 
Suivi  des  animaux  divers, 
De  la  terre  habitans  ou  citoyens  des  airs 
Se  rendit  à  l'appel  du  juge  redoutable. 


Le  Lion  que  l'outrage  a  d'autant  plus  blessé  , 
Que  des  êtres  créés  il  croit  par  excellence 
Etre  le  chef,  le  premier  en  puissance  , 

D'un  sang  le  même  jour  versé 
Encor  tout  dégouttant ,  vers  les  juges  s'ayance , 

Et  porte  sa  plainte  en  ces  mots  : 
—  Cet  esclave  insolent  m'insulte  j  il  ose  écrire 

Que  sur  les  autres  animaux  , 

J'exerce  un  tvrannique  empire  , 
Que  j'égorge  à  plaisir  les  innocents  troupeaux  : 

11  va  criant  que  dans  mon  an  Ire 

On  voit  fort  bien  comme  l'on  entre 

Et  point  du  tout  comme  on  en  sort. 

Rien  n'est  plus  faux  que  ce  rapport , 

Et  son  impudence  est  extrême. 

Vous,  soutiens  de  mou  diadème, 

Tigres  ,  Ours,  Léopards  et  Loups , 
b         Parlez  :  j'en  appelle  à  vous  tous. 
—  Tout  ce  qu'il  dit  de  vous ,  seigneur ,  est  un  blaspbéme, 

Cet  Es(  pe  a  le  plus  grand  tort 


l 


\ 


Il  ^ 


(  <96  ) 


Vons  êtes  la  clémenre  mêrae, 
Et  vous  reniiez  justice  au  foible  comme  au  fort. — 
Chacun  tle  l'approuver.  Iln'esl  pas  jusqu'à  l'Ane 

Qui  ne  l'absolve  et  ne  condamne 

Le  Phrygien  qui  l'a  traité 

De  lourdaud  ,  de  sot ,  d'imbécille. 

L'ingrat  !  moi  qui  toujours  à  ses  leçons  docile , 

Sur  mon  dos  et  gratis,  l'ai  si  souvent  porté  ! 

11  fait  de  moi  si  peu  d'estime 
Qu'ignorant,  selon  lui,  d'Ane  estle  synonyme.— 

L'air  humble  ,  l'œil  baissé ,  le  cauteleux  Renard 
Après  lui  se  présente  et  d'un  ton  papelard  : 
—  Moi ,  qui  vivois  tranquille  au  sein  de  la  retraite. 
Des  faux  biens  d'ici-bas  ,  d'erreur  désabusé  , 
Aurois-je  pu  m'attendre  à  me  voir  accusé 

Par  cet  Esope  qui  me  traite 
D'infâme  ,  de  brigand  ,  de  scélérat  rusé  ? 
?,Iais  le  ciel  la  permis,  sa  volonté  soit  faite  ! 

Il  prétend  que  dans  mes  procès 
Avec  certaines  gens  que  l'on  nomme  poulets, 
Dindes,  oisons  ,  canards  et  semblable  canaille  , 
Constitués  en  corps  sous  le  nom  de  volaille  , 

Procès  que  j'eus  bien  malgré  moi , 

Je  meilois  peu  de  bonne  foi 


(  i97  ) 

Et  que  j'étois  jnge  et  partie. 
Sans  doute  ,  on  n'attend  pas  que  je  me  justifie 
Sur  pareils  allégués  ,  pour  ternir  mon  lionnciu  , 
Dictés  évidemment  par  la  liiâne  et  iVnvie  : 
Chacun  de  vous  connoît  mes  principes,  ma  vie. 
Que  le  ciel  fasse  grâce  au  calomniateur  ! 

Je  lui  pardonne  de  bon  cœur. 
Je  ne  demande  point  que  du  dernier  supplice, 
Comme  il  l'exit  mérité^  cet  Esope  périsse; 
Je  suis  compatissant,  comme  tout  cœur  dévot 

Doit  l'être  ;  et  si  chez  lui  hlentôt 

Le  repentir  se  manifeste , 

C'est  assez  qu'au  fond  d'un  cachot 

De  ses  jours  il  passe  le  reste. — 
Telle  fat  du  Kenard  la  requête  modeste. 

TiC  Loup  ,  à  la  voix  sombre  ,  au  regard  effronté  , 
Dont  les  sauvages  traits  ont  l'empreinte  du  crime , 

Se  lève,  en  ces  termes  s'exprime  : 
—  Plus  mal  qu'aucun  devons,  Esope  m'a  traité  , 
Et,  pour  quelque  mou  ton  dont  j'ai  tondu  la  laine, 
11  voudroit  m'attirer  l'universelle  haine. 
N'a-t-il  pas  dit  qu'un  jour ,  pour  tromper  les  hreb 
J'avois  pris  d'un  berger  la  voix,  et  les  habits? 

C'est  de  lui  qu'on  tient  ce  proverbe  , 


(  ^98  ) 
Que  qui  se  fait  brebis  par  le  lonp  est  mongé  ; 
Moi  qui  ne  me  nourris  que  de  racine  et  d'herbe! 
Mais  qu'il  est  maluisé  de  vatncre  un  préjugé 
Consacré  par  le  temps  !  Dieu  du  céleste  empire'. 
Atin  de  rétablir  dans  l'esprit  des  troupeaux 
Kolre  crédit  qu'Esope  a  si  bien  su  détruire^ 

Par  ses  rapports  insidieux  et  faux  , 
Ordonne  qu'il  sera,  devant  ces  bonnes  béles^ 
Tenu  de  rétracter  ses  scandaleux  propos, 
Et  de  nous  déclarer  honnêtes. 

—  De  me  plaindre ,  à  mon  tour ,  je  pense  avoir  le  d 
Dit  l'Ours,  en  se  guîndantsursespleds  de  derrière» 
Je  n'ai  pas  à  la  danse  une  allure  légère  , 
Assure-t-il  ;  je  suis  un  maladroit 
Qui  va  brisant  tout  ce  qu'il  touche. 
11  avance  qu'un  jour,  d'un  insecte  ennemi 

Voulant  délivrer  mou  ami , 
Je  lui  cassai  la  tête,  en  écrasant  la  mouche  -, 
Mais  l'homme  peut  paroître  et  me  justifier. 

—  N'a-t-il  pas  osé  publier 
Que  je  suis,  dit  le  Singe  ,  un  saltimbanque  ,  un  glîl 

Que  le  Chat,  d'une  pâte  agile  , 
Avant  un  jour  tiré  certains  marrons  du  feu  . 

A  les  croquer  je  fus  habile  ? 


(  199  ) 
Mais  de  la  yérité  c'est  se  faire  un  Trai  jeu  . 
Et  Bâton  ci-présent  conviendra  ,  je  l'espère  , 

Qu'il  en  eut  la  bonne  moitié  : 

Car  ,  étant  lié  d'amitié  , 

Je  parla geois  toujours  en  frère. 

—  Il  dit  vrai ,  le  fait  e^  certain  , 
Picpartit  de  son  ton  câlin  ,' 

Le  Matou  ,  son  digne  compère  : 
Sur  mon  compte,  écoutez  cet  Esope  malin  , 

Il  vous  dira  tout  au  contraire 

Que  je  suis  un  franc  patelin 

Qui  contrefait  le  bon  apôtre  . 

Et  ne  caresse  d^une  main 

Que  pour  égratigner  de  l'autre  ; 

Et  cependant  de  son  logis  , 
Pour  son  seul  intérêt,  j'ai  chassé  les  souris. 

Que  de  pareilles  injustices 
Devroient  bien  débouter  de  rendre  des  service:?  ! — 
Je  ne  iinirois  point,  s'il  falloit  vous  conter 

Des  animaux  à  Jupiter 
Les  plaintes,  les  rapports  sur  le  sage  de  Grèce  , 
Et  des  comparoissans  vous  nommer  cbaque  espèce  ; 

]Xon,  j'en  aurois  trop  à  citer  : 
Mais  riiomme  plus  qu'eux  tous  crut  avoiràsepîaintlrc  : 

—  Car ,  sous  les  traits  d^s  animaux , 

t6 


(    '200    ) 

C'est  moi  seul,  tlisoil-il,  qu'Esope  a  voulu  peimîre. 

J'iii  tous  leurs  vices  ,  leurs  défauts  j 
Mais  il  s'est  bien  gardé  de  me  le  dire  en  face  , 

Ce  fut  à  lui  bien  avisé  ; 
Si  jamais  ,  pour  le  faire ,  il  est  assez  osé  , 
Ce  jour-là  de  sa  tète  ,  il  paîra  son  audace.  —  (i) 

Esope  enfin  devoit  parler. 
Pour  se  faire  écouter,  pour  obtenir  silence  , 

A  l'ordre  il  fallut  rappeler 
Ces  bruyans  animaux  qui  troubloient  l'audience. 
Leurs  cris  l'étourdissoient.  Ses  ennemis  nombreux 

Espéroient  que  ,  pour  se  défendre 
Seul  contre  eux ,  ses  efforts  seroient  infructueux  ; 

Mais  il  sut  ,  aussi  rusé  qu'eux  , 
Pourdéjouerleur  brigue,  babilements'yprendre. 
— Daigne  ordonner,  dit-il  au  souverain  des  dieux , 
Que  mes  accusateurs  ,  reconduits  par  Mercure  , 
De  ces  lieux  à  l'instant  aient  à  se  retirer  , 
Et  que  l'un  après  l'autre  il  les  fasse  rentrer. 
Ainsi  j'espère  enfin  confondre  l'imposture. — 
L'ordre  est  donné:  Mercure  agite  dans  sa  main 
Sa  verge  d'or  ;  au  seul  geste ,  soudain  , 


(i)  L'homme  a  tenu  parole.  Esope  fut  mis  à  mort  pai  le* 
D.  Ipliiciis.  (  JS'ote  de  l'auteur.) 


'(    201    ) 

La  cohue  énorme  s'écoule. 
L'un  sur  l'autre  on  les  voit  se  culbuter  en  fouie, 
A  l'Ane  seul  il  dit  :  —  Tu  peux  rester. — 
Esope  alors  ,  cherchant  à  le  flatter  : 
»—  Bien  à  tort  tu  te  plains ,  et  prends  pour  une  offense 
Quelques  propos  sans  conséquence 
Qui  me  sont  échappés  sur  toi  : 
Oh  î  qui  de  tes  vertus  a  mieux  parlé  que  moi? 

Qui ,  mieux  loué  ta  patience  ? 
Dans  les  travaux,  ton  zèle  et  ta  perséyérance? 
Mais,  quant  au  roi  Lion ,  parle-moi  franchement  : 
Alors  que  j'ai  frondé  son  tjrannique  empire, 
Que  je  l'ai  peint  trempé  du  sang  de  l'innocent, 

Avois-je  tort?  —  Non,  très-certainement  ; 
Et  même  vous  pouviez  mille  fois  plus  en  dire: 

Vous  l'avez  beaucoup  ménagé. 
N'a-t-il  pas ,  l'autre  jour  ,  un  mien  frère  égorgé 
Sans  le  moiodre  sujet?  C'est  un  monstre  féroce  ^ 
Il  n'est  pas  de  forfait  atroce 
Qu'il  ne  commette  chaque  jour.  — 
Le  Renard  rentrant  à  son  tour  , 
Esope ,  avec  non  moins  d'adresse , 
L'ayant  flatté  , 
Avant  vanté 
Sa  politique ,  sa  souplesse  , 


(    202    ) 

^ur  l'Ane  ol^tint  àe  lui  toute  la  ▼érilé. 
Même  à  t'en  rnpporter  à  sa  langue  traîtresse  , 
Esope  en  avoit  f.iît  an  portrait  trop  flatteur  : 
C'étoit  un  important  qui  tranchoit  du  doctenr  , 
Quoiqu'il  fài  sur  toutpointfl'une  ignorance  crasse  ^ 
Personnage  en  un  mot  très-plat , 
Qui ,  pour  lui  faire  encore  grâce, 
ÎS'étoit  propre  qu'à  braire  et  qu'à  porter  le  b4t. 

L'un  aprèsl'antre,  ainsi  devantïe  dieu  suprême  , 

Chaque  animal  se  vit  interrogé  , 
Et  chacun  convenoit ,  n'exceptant  que  lui-même , 

Qu'Esope  avoit  très-bien  jugé. 

Alors,  le  maître  du  tonnerre  , 

Indigné,  les  fît  rentrer  tous 

Et  leur  dit  :  —Race  téméraire, 
Importuns  animaux ,  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Si  vous-mêmes ,  les  uns  aux  autres , 
Vous  reprochez  des  torts,  des  vices,  des  excès. 
Plus  encore  qu'Esope,  en  ses  malins  portraits. 
Dans  les  mœurs  qu'il  traça  découvrez  donc  les  votre 
Et  sans  frapper  les  cieuxde  vos  vaines  clameurs  , 
Ecoutez  ses  leçons  et  rendez-vous  meilleurs.  -— 

Le  dieu  dit  ;  et  sur  eux  lance  un  regard  sévère  ; 
Dans  sa  puissante  main  éveille  son  tonnerre. 


(    203    ) 

Soudain  un  froid  saisissement, 
Et  la  terreur  et  l'épouvante 
Surpreunenl  la  tourbe  insolent* 
Qui  disparoît  en  un  moment. 


(    20±    ) 

LE  PROCÈS  D'ÉSOPE , 

TRADUCTION      LITTÉRALE^ 
PAR  xM.  FERLUS  (i). 

Lje  monde  est  un  théâtre  où  Ton  voit  chaque  jour 
Mainte  scène  sifilée  j  et  parfois  applaudie. 
On  y  rit ,  on  y  pleure ,  et  l'humaine  folie , 
Sottise  populaire  ,  et  sottise  de  cour  , 
Est  farce,  tragédie,  opéra  tour-à-tour. 
Leshommes  sont  bien  fous,  lecteur,  la  chose  est  claire  ; 

(i)  Cette  fable  a  été  traduite  littéralement  pour  faire 
connoître  à  des  élèves  les  beautés  et  le»  défauts  de  ce  fa- 
buliste ,  qui  jouit  eu  Italie  d'une  grande  réputation, et  qui 
la  mérite  par  l'esprit  et  la  grâce  de  sea  compositions  ;  mais 
en  s'abandonnant  à  sa  facilité  ,  il  devient  souvent  long  et 
diflus  ;  on  s'en  convaincra  par  cette  lecture.  Outre  ses  fa- 
bles, M.  Pignotti  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
lui  assurent  un  rang  distingué  parmi  les  poètes  de  sa 
uation. 

(  Isote  du  rédacteur  des  Quatre  Saisons  du  Parnasse.) 
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Ils  le  sont  tous,  vous  f!is-je,  excepté  vous  et  moi. 
Clincun  ôe  plus  d'un  vice  accuse  son  confrère  ; 
On  blâme  son  prochain,  on  n'admire  que  soi. 

Chez  des  moines,  un  jour^  dans  leur  bibliothèque^ 

Un  rat  taciturne  et  rêveur 
Se  promenoitj  plus  grave  qu'un  évêque. 

Il  étoit  sûr  qu'aucun  lecteur 

N'y  troub'eroit  sa  solitude: 
Car  dans  tout  le  couvent,  peuplé  de  maint  docteur, 
Le  lieu  le  plus  désert  étoit  ce  lieu  d'étude, 
Notre  rat  va  ,  revient ,  se  promène  à  loisir, 

Attaque  un  livre,  et  puis  un  autre, 
Et  d'un  savant  repas  savoure  le  plaisir. 
Sur  cent  bouquins  divers  cependant  qu'il  se  vautre  , 

Qu'il  les  dévore  ou  les  met  en  lambeaux  , 
Il  rencontre  un  Esope.  Oh  !  de  tant  d'animaux  , 
Puisqu'il  fit  le  portrait,  il  aura  fait  le  nôtre. 
Voyons  sur  mes  pareils  quel  est  son  jugement. 
Et  lisons  jusqu'au  bout,  commençc.nt  par  le  litre. 
Or  ,  le  voilà  déjà  vis-à-vis  d'un  pupitre  , 
Sur  son  derrière  assis  ,  une  pâte  en  avant 
Pour  tenir  les  feuillets,  de  l'autre  caressant 
Sa  joue  et  sou  menton  ;  l'œil  collé  sur  le  tome  , 
Silencieux ,  pensif ,  mieux  que  nul  au  couvent , 
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Prpnar^  les  airs  d'un  snvant  liommc. 
Touj/ui  s  rat,  néanmoins ,  et  conservant  ses  goûts, 
Les  reuillets  r|ii'il  a  lus  ,  il  les  mutile  tous. 
Des  aulrts  animaux,  en  lisant  la  satire, 
Le  malin  raille  fois,  en  éclata  de  rire. 
Tous  éloientbien  saisis;  le  peintre  a  voit  au  mieux 
Exprimé  leurs  défauts,  mis  leurs  crimes  en  scène. 
Mais  quand  ce  fut  le  tour  de  Ja  gent  souterraine , 
Qu'il  vit  les  rats  traités  de  paresseux , 

De  larrons  lâches  et  peureux , 
Alors ,  pour  la  patrie  et  l'honneur  de  sa  race , 
11  se  sent  animé  d'une  noble  fureur. 
De  tous  les  animaux  il  va  suivant  la  trace , 
Et  conte  à  tout  venant  qu'un  sacrilège  auteur, 
Un  quidam ,  dit  Esope ,  ose  d'un  ton  raille  ur , 
Diffamer  sans  respect  la  nation  des  bêtes  , 
Qu'il  n'est  pas  d'animal  qui  n'attrape  son  mot; 
11  attaque  surtout  les  plus  illustres  têtes , 

Et  qui  le  souffre  n'est  qu'un  sot. 
Soudain  grande  rumeur  -,  ons'excite,  on  s'anime  ; 

Les  plus  tranquilles  prennent  feu. 

Et  dans  leur  colère  unanime, 
Ils  vont  devant  Jupin  demand»  r  à  ce  dieu 
Qu'il  venge  avec  éclat  les  insulta  s  d'Esope. 
Le  souverain  du  ciel ,  qui ,  du  ii.ême  regard, 
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Voit  le  palais  superbe  et  l'indigente  éclioppcj 
L'insecte  le  plus  humble  et  le  fier  Léopard, 
Qui  preod  le  même  soin  des  monts  et  des  atomes, 
De  Tàne  et  des  héros  ,  des  manants  et  des  rois  , 
Jiipin,  dis-je,  entendit  leurs  suppliantes  Toix, 

Et  les  admit  dans  ses  royaumes. 
Esope  fut  cité  devant  son  tribunal , 
Où  l'amène  aussitôt  jMercure. 
Allons ,  dit  le  grand  juge  ,  et  cm  choque  aniir.al 

Fasse  connoître  son  injure. 
Parlez  î  Tous ,  à  ce  mot,  poussèrent  de  tels  cris 
Qu'on  ne  ciistinguoit  pos  une  seule  parole. 
Paix  là  !  paix  !  dit  Mercure^  et  pour  être  compris, 

Expliquez-vous  par  tour  de  rôle. 
Alors,  tout  rouge  eucor  de  meurtres  et  de  sang  ^ 

Secouant  sa  longue  crinière  , 
Le  superbe  Lion  devant  la  cour  plénière 
S'avance ,  et ,  de  sa  queue  ayant  battu  son  flrnc  , 
Il  lance  vers  Esope  un  œil  sombre  et  farouche  ; 
Lieu  tout-puissant,  dit-il,  si  ta  céleste  bouche 
M'a nommésouverain, j'ai  desdroitsau respect.] 
Voispourlant  jusqu'où  va  son  traitement  indigne. 
D'injustice  et  de  fraude  il  me  tient  fort  suspect; 
Je  suis  tyran  ,  barbare  ;  il  dit,  à  chaque  ligne  , 
Qu'éparguanl  tous  !  es  jours  main  t  scélérat  insigne, 
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J'égorge  sans  pitié  de  foibles  animaux , 
L'innocente  génisse  ,  et  les  tendres  agneaux. 

O  Jupiter  !  j'invoque  en  tt  moignage 
Des  sujets  distingués  qu'on  révéra  toujours; 
Parlez ,  messieurs  les  Loups ,  parlez  messieursles  Ours , 
Ke  suis-je  p;.s  hujuain  et  juste  autant  que  siige  ? 
Les  coiirtîsins  susdits^  criant  comme  des  sourds, 
De  l'appeler  en  chœur  le  très-juste  et  très-sage. 

LorS;  d'un  pas  grave  et  compassé  , 
D'un  air  bénio  ,  et  l'œil  modeste  y 
Toujo  rs  vers  Li  terre  ab.âssé  , 
S'avance  le  Renard.  Un  soupir  élancé 
Atteudoit  son  exorde.  Ob  î  mensonge  fun«  ste  ! 
Moi  ,  dont  tous  L  s  in  t  nts  sont  remplis  ue  bienfails  , 
Moi ,  qui  par  mes  conseils  écl  .ire  l'ignorance, 

Qui,  dérob  ni  les  œuvres  que  je  fais, 
Tends  une  main  pieuse  à  la  foible  inaoccuce. 
Soulage  le  malade  et  bannis  les  procès. 
Je  me  vois  reprocher  mainte  fraude  maudite  ! 
Oui ,  l'ingrat ,  qui  pis  est,  me  tr^tiie  d'bypocrite  ; 
Le  calomniateur  !...  M>  i  s  non,  souffrons  en  paix; 
Et  le  bien  pour  le  mal ,  voilà  le  vrai  mérite. 

D'Esope  ,  dît  le  Loup,  qui  souffre  plus  que  moi  ! 
Est-il  crime  si  noir  dont  il  ne  me  salisse? 
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Ail!  si  j'ai  faît,  Messieurs^  quelque  injustice; 
îse  me  ménagez  point-  parlez  de  bonne  foi. 
Mais  voyez,  on  se  tait,  car  je  suis  galant  homme. 
Des  racines,  des  fruits,  des  légumes  en  somme  , 
Ce  sont  là  mes  ragoûts.  L'anacliorète  errant, 
Pjthagore  lui-même  est-il  plus  tempérant  ? 
Pendant  qu'il  hurle  encore ,  à  troubler  la  banlieue, 

Voilà  que,  remuant  la  queue, 
Et  roulant  ayec  art  son  œil  vif  et  coquet, 
La  Fauvette  étourdie ,  à  la  tête  mobile , 
Et  qui  tourne  à  tout  vent  comme  un  esprit  follet, 

Sans  arrêter  son  vol  agile, 
Vient  en  batifolant  gazouiller  son  placet  : 

Je  suis  honnête  demoiselle , 

Et  l'on  connoit  ma  chasteté  ; 

Mais  ,  hélas  !  de  quoi  me  sert-elle? 

Monsieur  n'a-t-il  pas  inventé 

Qu'un  moineau....  L'injure  est  cruelle. 

Et  j'en  rougis  en  vérité. 

Tout  patient  qu'il  est,  l'Ane  s'impatiente. 
Et  vient  braire  à  son  tour  sa  requête  dolente. 
Jupiter,  crioit-il,  sa  noirceur  m'épouvante. 
Il  se  disoit;  mon  bon  ami , 
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Je  lui  prêtai  cent  fois  ma  croupe  obéissante  ; 
Et  ne  m'a-t-il ,  au  moins  ,  dénigré  qu'à  demi  ? 
Au  contraire ,  il  m'a  peint  comme  un  sot  endormi , 

Et  la  plus  lourtle  créature 
Qu'en  dépit  du  bon  sens  enfante  la  nature. 
Esope  ,  s'ennuyant  de  ce  long  plaidoyer, 
Les  interrompt,  et  dit  i  Je  défendrai  mes  fables  ; 
Mais  avant  tout,  grand  dieu,  daigne  les  renvover. 
Qu'ils  viennent  tour  à  tour,  ils  seront  plustraita'jJi 

Soit,  dit  Jupin  ;  qu'on  les  mette  dehors  • 
Et  le  fils  de  Maïa ,  jouant  du  caducée  , 
Fait  fuir  en  un  clin  d'oeil  ,  la  cohorte  insensée  ; 

Il  ne  retint  que  le  Baudet.  Alors 
D'un  œil  de  complaisance ,  Esope  le  caresse  : 
Mon  ami  ,  si  j'ai  pu  railler  à  les  dépens^ 
Devant  ce  trône  d'or  à  tes  pieds  je  m'abaisse  ; 
Pardonne  mes  forfaits,  puisque  je  me  repents  ^ 
Et  qui  pourroit  douter  de  ton  rare  partage? 

Ta  voix,  par  ses  heureux  accents. 
Du  rossignol ,  du  cygne  égale  le  ramage  ; 
On  admire  tes  pas  au  frein  obéissants  , 
Et  du  léger  coursier  lu  passes  les  élans. 
Mais  devant  Jupiter  confesse  avec  fraîicliise 
Qu'en  nommant  le  Lion  le  plus  dur  f^e«;  tyrar.s  . 
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Je  n'ai  pas  dit  une  sottise. 
—  Non  ,  puisqu'il  faut  ici  dire  la  vérité , 

Tu  n'as  pas  menti  sur  son  compte. 
L'empire  des  forets,  sanglant  et  déserté  , 
Confirme  ton  avis;  et  l'autre  jour ,  6  bonté  ! 
Sans  nul  motif,  sans  raison  seulement 

Pour  n'avoir  pas  les  dents  oisives , 
N'a-t-il  pas  mis  en  pièce  un  Ane  mon  parent? 
Voilà,  dit  le  conteur,  des  paroles  naïves. 
Embrassons-nous  j  adieu.  Pour  réparer  mes  torts, 
Je  vais  en  ta  fave-r  faire  un  panégyrique. 

Un  discours  bien  académique. 
L'Ane,  fort  satisfait,  à  peine  étoit  debors, 
Le  Renard  se  présente  :  —  Ami ,  dit  le  poëte  , 
Jupin  a  reconnu  mes  traits  calomnieux , 

Et  ton  innocence  est  complète. 
Il  m'a  puni;  mais  il  veut  faire  mieux  , 
Et  pour  faire  éclater  sa  sagesse  discrète, 
Il  doit  du  poulailler  te  nommer  le  gardien. 
C'est  le  prix  d'un  bon  cœur;  toi ,  renris  justice  au  m 
Quand  de  r  Ane  j'ai  dit  qu'il  n'étoit  qu'un  slur  u]e  . 
Cne  tête  obstinée,  et  que  rien  ne  décide  , 

Francbement,  n'eus-je  pas  raison:^ 
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I.e  Renard  en  convient,  et  livre  le  grison. 

Et  de  la  Fauvette  légère , 

Qui  tout  à  riiiîure  ,  avec  colère  , 
Se  plaignoit  tant  de  ma  mauvaise  foi  , 
En  avois-je  trop  dit  ?  Comment  trop  ?  au  contraire, 
"Vous  l'avez  ménagée  ;  et  qui  peut  mieux  quempi 

Vous  détailler  chaque  aventure  ? 
Sur  mon  terrier  elle  avoit  son  logis , 

Et  Dieu  sait  tout  ce  que  je  vis. 
Allez  !  votre  pinceau  l'a  peinte  en  miniature. 
Eref ,  ckacun  pris  à  part  s'empresse  d'attester 
Que  tous  y  excepté  lui ,  sont  peints  d'après  nature  ; 
Et  n'excepter  que  soi,  c'est  ne  rien  excepter. 
Jupiter  les  rassemble  ;  il  auroit  ri  peut-être  , 
Mais  un  juge  plaisant  n'est  pas  ce  qu'il  doit  être. 
Il  prit  doncl'air  sévère ,  et ,  d'un  ton  de  courroux  : 
Vils  animaux  î  dit-il ,  cœurs  méchants  et  jaloux  , 
Vous  êtes  Iracassiers  presque  autant  que  les  homme 
Mais  quoi  !  sur  vos  défauts  vous  vous  accordez  tous. 

Jamais  Esope ,  da:ns  ses  tomes 
N'a  dit  autant  de  mal  de  vous-mêmes  que  vous. 
Allez  !  qu'il  vous  apprenne  à  n'être  plus  si  fous. 
Son  regard,  à  ces tpotS;,  prend  feu  comme  la  poudre  ;| 


(2l3) 

Dans  sa  main  flamboyante  il  agite  la  foudre  -, 
Et  le  troupeau  grossier,  que  fr::ppe  un  tel  arrêt  j 
Dispersé  par  la  peur ,  s'enfuit  et  disparoît. 

Vous  qui ,  d'un  front  triste  et  morose  , 
Condamnez  les  essais  de  mon  pinceau  léger  , 

Ainsi  que  moi  quand  cliacun  glose  , 
Pourquoi  me  trou  vez  -vous  médisant ,  mensonger  ? 
Ce  que  je  dis  en  yers ,  chacun  le  dit  en  prose. 
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